i 

: 

' 

f 

i 


! 


r 


HISTOIRE 

A T U R E L L E. 

OISEAUX. 

TOME  CINQUIÈME. 


/ 


HISTOIRE 

NATURELLE 

Par  BUFFON, 

DÉDIÉE  AU  CITOYEN  LACEPEDE, 

MEMBRE  DE  L 'INSTITUT  NATIONAL. 

OISEAUX. 

TOME  CINQUIEME. 


A PARIS, 

A lA  LIBRAIRIE  STEREOTYPE 
DE  P.  DIDOT  L^AÎNÉ,  GALERIES  DU  LOUVRE,  N®  3j 
ET  FiRMIN  DIDOT  , RUE  DE  THIONVILLE  , 1 l6. 

AN  VII.  — 1 799. 


J Tant  . 


I.E  CRAVEoii^lÆ  CORACIAS 


JJ^au^UfT^- 


H I ST  O I R E 

NATURELLE. 

LE  GRAVE*, 

OU 

LE  G OR  A C I A S ^ 

Voyez  la  planclie  i de  ce  volume. 

(Quelques  auteurs  ont  confondu  cet 
oiseau  avec  le  choquard,  appelé  communé- 
ment choucas  des  Alpes  : cependant  il  en 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  2S5. 

* Crape  est  le  nom  qu^on  lui  donne  en  Picardie  , 
suivant  Belon  ; en  latin  , selon  Campden  , apis  in- 
cendiaria  y en  italien , spelpiero  ^ iaccola  ^ iatula^ 
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histoire:  naturelle 


diffère  d^une  manière  assez  marquée  par  ses 
proportions  totales  et  par  les  dimensions , 
la  forme  et  la  couleur  de  son  bec,  qu’il  a 
plus  long , plus  menu,  plus  arqué  et  de  cou- 
leur rouge;  il  a aussi  la  queue  plus  courte, 
les  ailes  plus  longues  , et,  par  une  consé- 
quence naturelle  , le  vol  plus  élevé  ; enfin 
ses  yeux  sont  entourés  d’un  petit  cercle 
rouge. 

Il  est  vrai  que  le  crave  ou  coracias  se  rap- 
proche du  choquard  par  la  couleur  et  par 
quelques  unes  de  ses  habitudes  naturelles. 
Ils  ont  tous  deux  le  plumage  noir , avec  des 
reflets  verds,  bleus,  pourpres,  qui  jouent 
admirablement  sur  ce  fond  obscur.  Tous 

■pazoriy  zorly  ciitta  ,*  en  françois,  chouette  et  choucas 
rouge-;  dans  le  Valais,  choquard  et  chouette  ; en 
allemand  , steintahen  (choucas  de  roche),  steintu- 
leriy  steinkrahe;  en  anglois,  cornish-chough^  Corn-^ 
wall-kae  ^ killegrew.  En  comparant  ces  noms  di- 
vers avec  ceux  du  choquard  ou  choucas  des  ^Ipesy 
ou  en  trouvera  qui  sont  les  mêmes  j effet  de  la  mé- 
prise qui  a fait  confondre  ces  deux  espèces  en  une 
seule. 

* Le  module  de  la  planche  enluminée  est  presque 
double  de  ce  qu’il  doit  être. 
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deux  se  plaisent  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  descendent  rarement 
dans  la  plaine,  avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  premier  paroît  beaucoup  plus 
répandu  que  le  second. 

Le  coracias  est  un  oiseau  d’une  taille  élé- 
gante , d’un  naturel  yif,  inq[uiet , turbulent, 
et  qui  cependant  se  prive  à un  certain  point. 
Dans  les  commencemens  on  le  nourrit  d^une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  du  lait,  du  pain, 
des  grains , etc.  ; et  dans  la  suite  il  s’accom- 
mode de  tous  les  mets  q^ui  se  servent  sur  nos 
tables. 

Aldrovande  en  a vu  un  à Bologne  en 
Italie  qui  avoit  la  singulière  habitude  de 
casser  les  carreaux  de  vitres  de  dehors  en 
dedans  , comme  pour  entrer  dans  les  mai- 
sons par  la  fenêtre  : habitude  qui  tenoit  sans 
doute  au  même  instinct  qui  porte  les  cor- 
neilles, les  pies  et  les  choucas,  à s’attacher 
aux  pièces  de  métal  et  à tout  ce  qui  est  lui» 
saut;  car  le  coracias  est  attiré,  comme  ces 
oiseaux,  par  ce  qui  brille,  et,  comme  eux, 
cherche  à se  l’approprier.  On  l’a  vu  même 
enlever  du  foyer  de  la  cheminée  des  mor- 
ceaux de  bois  tout  allumés,  et  mettre  ainsi 
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le  feu  dans  la  maison;  en  sorte  que  ce  dan- 
gereux oiseau  joint  la  qualité  d’incendiaire 
à celle  de  voleur  domestique.  Mais  on  pour- 
ïoit , ce  me  semble  , tourner  contre  lui- 
même  cette  mauvaise  habitude,  et  la  faire 
servir  à sa  propre  destruction  , en  employant 
les  miroirs  pour  l’attirer  dans  les  pièges  , 
comme  on  les  emploie  pour  attirer  les 
alouettes. 

M.  Salerne  dit  avoir  vu  à Paris  deux  co- 
racias  qui  vivoient  en  fort  bonne  intelligence 
avec  des  pigeons  de  volière  : mais  apparem- 
ment il  n’avoit  pas  vu  le  corbeau  sauvage 
de  Gesner,  ni  la  description  qu’en  donne 
cet  auteur,  lorsqu’il  a dit,  d’après  M.  Ray, 
qu’il  s accordoit  en  tout , excepté  pour  la 
grandeur,  avec  le  coracias;  soit  qu’il  voulût 
parler,  sous  ce  nom  de  coracias,  de  l’oiseau 
dont  il  s’agit  dans  cet  article;  soit  qu’il  en- 
tendît notre  choquard  ou  le  pyrrhocorax  de 
Pline,  car  le  choquard  est  absolument  dif- 
férent : et  Gesner,  qui  avoit  vu  le  coracias 
de  cet  arHcle  et  son  corbeau  sauvage , n’a  eu 
garde  de  confondre  ces  deux  espèces  ; il  savoit 
que  le  corbeau  sauvage  diffère  du  coracias 
par  sa  huppe,  par  le  port  de  son  corps,  par 
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la  forme  et  la  longueur  de  son  bec,  parla 
brièveté  de  sa  queue,  par  le  bon  goût  de  sa 
chair,  du  moins  de  celle  de  ses  petits,  enfin 
parce  qu’il  est  moins  criard , moins  séden- 
taire , et  qu’il  change  plus  régulièrement  de 
demeure  en  certains  te^mps  de  l’année,  sans 
parler  de  quelques  autres  différences  qui  le 
distinguent  de  chacun  de  ces  deux  oiseaux 
en  particulier. 

Le  coracias  a le  cri  aigre  , quoiqu’assez 
sonore,  et  fort  semblable  à celui  de  la  pie 
de  mer;  il  le  fait  entendre  presque  conti- 
nuellement : aussi  Olina  remarque- t-il  que 
si  on  l’élève,  ce  n’est  point  pour  sa  voix, 
mais  pour  son  beau  plumage.  Cependant 
Belon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  hritaii- 
nique  disent  qu’il  apprend  à parler. 

La  femeller  pond  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs,  tachetés  de  jaune  sale  ; elle  établit 
son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandon^ 
nées  et  des  rochers  escarpés,  mais  non  pas 
indistinctement;  car,  selon  M.  Edwards, 
ces  oiseaux  préfèrent  les  rochers  de  la  côte 
occidentale  d’Angleterre  à ceux  des  côtes 
orientale  et  méridionale,  quoique  celles-ci 
présentent  à peu  près  les  mêmes  sites  et  les 
mêmes  expositions. 
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Un  autre  fait  de  même  genre,  que  je  dois 
à un  observateur  digne  de  toute  confiance’^, 
c’est  que  ces  oiseaux,  quoiqu’habitans  des 
Alpes,  des  montagnes  de  Suisse,  de  celles 
d’Auvergne,  etc.  ne  paroissent  pas  néan- 
moins sur  les  montagnes  du  Bugey,  ni  dans 
toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  de  Gex 
jusqu’à  Genève.  Belon,  qui  les  avoit  vus  sur 
le  mont  Jura  en  Suisse , les  a retrouvés  dans 
l’île  de  Crète  , et  toujours  sur  la  cime  des 
rochers.  Mais  M.  Hasselquist  assure  qu’ils 
arrivent  et  se  répandent  en  Egypte  vers  le 
temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt  à rentrer 
dans  son  lit.  En  admettant  ce  fait,  quoique 
contraire  à tout  ce  que  l’on  sait  d’ailleurs  de 
la  nature  de  ces  oiseaux,  il  faut  donc  sup- 
poser qu’ils  sont  attirés  en  Egypte  par  une 
nourriture  abondante,  telle  qu’en  peut  pro- 
duire un  terrain  gras  et  fertile,  au  moment 
où,  sortant  de  dessous  les  eaux,  il  reçoit  la 
puissante  influence  du  soleil.  Et  en  effet , les 
craves  se  nourrissent  d’insectes  et  de  grains 
nouvellement  semés  et  ramollis  par  le  pre^ 
mier  travail  de  la  végétation. 

* M.  Hébert,  trésorier  de  l’extraordinaire  des 
guerres  à Dijon. 
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11  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne 
sont  point  attachés  absolument  et  exclusi- 
vement aux  sommets  des  montagnes  et  des 
rochers,  puisqu’il  y en  a qui  paroissent  régu- 
lièrement en  certains  temps  de  l’année  dans 
la  basse  Égypte;  mais  qu’ils  ne  se  plaisent 
pas  également  sur  les  sommets  de  tout  rocher 
et  de  toute  montagne,  et  qu’ils  préfèrent 
constamment  les  uns  aux  autres,  non  point 
à raison  de  leur  hauteur  ou  de  leur  exposi- 
tion , mais  à raison  de  certaines  circonstances 
qui  ont  échappé  jusqu’à  présent  aux  obser- 
vateurs. 

Il  est  probable  que  le  coracias  d’Aristote 
est  le  même  que  celui  de  cet  article , et  non 
le  pjrrhocorax  de  Pline,  dont  il  diffère  en 
grosseur,  comme  aussi  par  la  couleur  du  bec, 
que  le  pjrrhocorax  a jaune.  D’ailleurs  le 
crave  ou  coracias  à bec  et  pieds  rouges  ayant 
été  vu  par  Belon  sur  les  montagnes  de  Crète, 
il  étoit  plus  à portée  d’être  connu  d’Aristote 
que  le  pyrrhocorax , lequel  passoit  chez  les 
anciens  pour  être  propre  et  particulier  aux 
montagnes  des  Alpes,  et  qiren  effet  Belon 
n’a  point  vu  dans  la  Grèce. 

Je  dois  avouer  cependant  qu’ Aristote  fait 
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d e son  coracias  une  espèce  de  choucas  (xoAcif  s), 
comme  nous  en  faisons  une  du  -pyrrhocoracc 
de  Pline;  ce  qui  semble  former  un  préjugé 
en  faveur  de  l’identité  ou  du  moins  de  la 
proximité  de  ces  deux  espèces  ; mais  comme 
dans  le  même  chapitre  je  trouve  un  palmi- 
pède joint  aux  choucas  , comme  étant  de 
même  genre,  il  est  visible  que  ce  philosophe 
confond  des  oiseaux  de  nature  différente,  ou 
plutôt  que  cette  confusion  résulte  de  quel- 
ques fautes  de  copistes,  et  qu’on  ne  doit  pas 
se  prévaloir  d’un  texte  probablement  altéré, 
pour  fixer  l’analogie  des  espèces,  mais  qu’il 
est  plus  sûr  d’établir  cette  analogie  d’après 
les  vrais  caractères  de  chaque  espèce.  Ajoutez 
à cela  que  le  nom  de  pyirhocorax , qui  est 
tout  grec,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les 
livres  d’Aristote:  que  Pline,  qui  connoissoit 
bien  ces  livres  , n’7  avoit  point  apperçu  l’oi- 
seau qu’il  désigne  par  ce  nom,  et  qu’il  ne 
parle  point  du  pyrrhocorax  d’après  ce  que  le 
philosophe  grec  a dit  du  coracias  , comme  il 
est  aisé  de  s’en  convaincre  en  comparant  les 
passages. 

Celui  qui  a été  observé  par  les  auteurs  de 
la  Zoologie  britanniq^uç , et  qui  éloit  un 
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véritable  coracias,  pesoit  treize  onces,  avoit 
environ  deux  pieds  et  demi  de  vol , la  langue 
presque  aussi  longue  que  le  bec,  un  peu 
fourchue,  et  les  ongles  noirs,  forts  et  crochus. 

M.  Gerini  fait  mention  d’un  coracias  à bec 
et  pieds  noirs,  qu’il  regarde  comme  une  va- 
riété de  l’espèce  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle, ou  comme  la  même  espèce  différente 
d’elle-même  par  quelques  accidens  de  cou- 
leur, suivant  l’âge,  le  sexe,  etc. 
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LE  CORACIAS  HUPPÉ, 

O ü 

LE  SONNEURS. 


J’adopte  ce  nom,  que  quelques  uns  ont 
donné  l’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  article, 
à cause  du  rapport  qu’ils  ont  trouvé  entre  son 
cri  et  le  son  de  cés  clochettes  qu’on  attache 
au  cou  du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d’une  poule; 
son  plumage  est  noir,  avec  des  reflets  d’un 
beau  verd,  et  variés  à peu  près  comme  dans 
le  crave  ou  coracias , dont  nous  venons  de 
parler  : il  a aussi,  comme  lui,  le  bec  et  les 
pieds  rouges;  mais  son  bec  est  encore  plus 
long,  plus  menu,  et  fort  propre  à s’insinuer 
dans  les  fentes  de  rochers,  dans  les  crevasses 

* A Zurich,  schelleryWaldUrap-p  y slein~rapp  ; 
et  en  Bavière  , comme  en  Stirie  , clauss-rapp  ; en 
italien , corpo  spilato  ; en  polonois , kruk  - lesnjy 
noQnyï  en  anglois  , vi'ood’crow  frorn  Svi'iizerlandf 
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de  la  terre,  et  dans  les  trous  d’arbres  et  de 
murailles , pour  y chercher  les  vers  et  les  in- 
sectes dont  il  fait  sa  principale  nourriture. 
On  a trouvé  dans  son  estomac  des  débris  de 
grillons-taupes , vulgairement  appelés  cour-’ 
tilières.  Il  mange  aussi  des  larves  de  hanne- 
tons , et  se  rend  utile  par  la  guerre  qu’il  fait 
à ces  insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu’il  a sur  le  sommet  de  la 
tête  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  lui 
forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en 
arrière  : mais  cette  huppe,  qui  ne  commence 
à paroître  que  dans  les  oiseaux  adultes , dis- 
paroît  dans  les  vieUx  ; et  c’est  de  là  sans  doute 
qu’ils  ont  été  appelés,  en  certains  endroits, 
du  nom  de  corbeaux  chauves,  et  que,  dans 
quelques  descriptions  , ils  sont  représentés 
comme  ayant  la  tête  jaune,  marquée  de 
taches  rouges.  Ces  couleurs  sont  apparem- 
ment celles  de  la  peau , lorsqu’au  temps  de 
la  vieillesse  elle  est  dépouillée  de  ses  plumes. 

Cette  huppe  , qui  a valu  au  sonneur  le  nom 
de  huppe  de  montagne , n’est  pas  la  seule  dif- 
férence qui  le  distingue  du  crave  ou  cora- 
cias  : il  a encore  le  cou  plus  grêle  et  plus 
alongé,  la  tête  plus  petite,  la  queue  plus 
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courte  , etc.  De  plus  , il  n’est  connu  que 
comme  oiseau  de  passage,  au  lieu  que  le  crave 
ou  coracias  n’est  oiseau  de  passage  qu’en  cer- 
tains pays  et  certaines  circonstances,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut.  C’est  d’après  ces 
traits  de  dissemblance  que  Gesner  en  a fait 
deux  espèces  diverses,  et  que  je  me  suis  cru 
fondé  à les  distinguer  par  des  noms  diffërens. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très-élevé,  et  yont 
presque  toujours  par  troupes*;  ils  cherchent 
souvent  leur  nourriture  dans  les  prés  et  dans 
les  lieux  marécageux  , et  ils  nichent  tou- 
jours au  haut  des  vieilles  tours  abandonnées, 
ou  dans  des  fentes  de  rochers  escarpés  et  inac- 
cessibles , comme  s’ils  sentoient  que  leurs 
petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché,  et 
qu’ils  voulussent  les  mettre  hors  de  la  portée 
des  hommes  : mais  il  se  trouve  toujours  des 
hommes  qui  ont  assez  de  courage  ou  de  mé-^ 
pris  d’eux-mêmes  pour  exposer  leur  vie  par 

* Je  sais  que  M.  Klein  fait  du  sonneur  un  oiseau 
solitaire  ; mais  c’est  contre  le  témoignage  formel  dç 
Gesner,  qui  paroît  être  le  seul  auteur  qui  ait  parlé 
de  cet  oiseau  diaprés  sa  propre  observation  , et  que 
M.  Klein  copie  lui-même  dans  tout  le  reste  ^ sans 
le  savoir , en  copiant  Albin» 
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Tappât  du  plus  vil  intérêt;  et  Ton  eu  voit 
beaucoup  dans  la  saison,  qui,  pour  dénicher 
ces  petits  oiseaux,  se  hasardent  à se  laisser 
couler  le  long  d’une  corde  fixée  au  haut  des 
rochers  où  sont  les  nids,  et  qui,  suspendus 
ainsi  au-dessus  des  précipices,  font  la  plus 
vaine  et  la  plus  périlleuse  de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œufs 
par  couvée  ; et  ceux  qui  cherchent  leurs  pe- 
tits, laissent  ordinairement  un  jeune  oiseau 
dans  chaque  nid,  pour  s’assurer  de  leur  re- 
tour pour  Tannée  suivante.  Lorsqu’on  enlève 
la  couvée,  les  père  et  mère  jettent  un  cri 
ha~ha  kœ-kœ;  le  reste  du  temps  ils  se  font 
rarement  entendre.  Les  jeunes  se  privent  assez 
facilement,  et  d’autant  plus  facilement  qu’on 
les  a pris  plus  jeunes  et  avant  qu’ils  fussent 
en  état  de  voler. 

Ils  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  vers  le 
commencement  d’avril,  en  même  temps  que 
les  cigognes  ; on  recherche  leurs  nids  aux  en- 
virons de  la  Pentecôte , et  ils  s’en  vont  au 
mois  de  juin  avant  tous  les  autres  oiseaux.  Je 
ne  sais  pourquoi  M.  Barrère  en  a fait  une 
espèce  de  courlis. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur 
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les  hautes  montagnes  dTtalie,  de  Stirie,  de 
Suisse,  de  Bavière,  et  sur  les  hauts  rochers 
qui  bordent  le  Danube , aux  environs  de  Pas- 
sau et  de  Kelheym.  Ces  oiseaux  choisissent 
pour  leur  retraite  certaines  gorges  bien  expo- 
sées entre  ces  rochers,  d’où  leur  est  venu  le 
nom  de  klaussrappen , corbeaux  des  gorges. 
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LE  CORBEAU'. 


\ oyez  la  planclie  2 de  ce  Tolume 


Quoique  le  nom  de  corbeau  ait  ëtë  donné 
par  les  nomenclatenrs  à plusieurs  oiseaux, 
tels  que  les  corneilles,  les  choucas,  les  craves 

' En  latin,  connu;  en  espagnol,  cuerpo  ; en 
italien,  corpo ; en  allemand,  raèe^  rape^  kol-rape; 
en  anglois,  racen  : en  suédois  , korp  ; en  poîonois, 
kruk  ; en  hébreu,  oreh  ; en  arabe,  gerabib  ; en 
persan  , calak  ; en  vieux  François , corbin  : en 
Guienne,  escorbeaii.  Ses  petits  se  nomment  ror- 
biUats  et  corbillards  ; et  le  mot  corbiner  exprimoit 
autrefois  le  cri  des  corbeaux  et  des  corneilles , selon 
Coigra^e.  En  comparant  les  noms  qu'on  a donnés  à 
cet  oiseau  dans  les  idiomes  modernes,  on  remar- 
quera que  ces  noms  dérivent  tous  visiblement  de 
ceux  qu’il  a voit  dans  les  anciennes  langues  , en  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  son  cri.  11  faut  se 
somenir  que  les  \oyageurs  donnent  souvent,  et  tiès- 
mal-L-proços  , le  nom  de  corbeau  à un  oiseau 
d Amérique , qui  a été  rapporté  à l’espèce  du  vau- 
tour , tome  I de  cette  Histoire  des  oiseaux,  p.  2.44, 

T Le  dessin  de  cette  planche  a été  fait  d’après  un 
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ou  coracias , etc. , nous  en  restreindrons  ici 
l’acception , et  nous  l’attribuerons  exclusive- 
ment à la  seule  espèce  du  grand  corbeau,  du 
corpus  des  anciens , qui  est  assez  different  de 
ces  autres  oiseaux  par  sa  grosseur  ses  mœurs, 
ses  habitudes  naturelles  , pour  qu’on  doive 
lui  appliquer  une  dénomination  distinctive, 
et  sur-tout  lui  conserver  son  ancien  nom. 

Cet  oiseau  a été  fameux  dans  tous  les  temps  : 
mais  sa  réputation  est  encore  plus  mauvaise 
qu’elle  n’est  étendue  ; peut-être  par  cela  même 
qu’il  a été  confondu  avec  d’autres  oiseaux  , 
et  qu’on  lui  a imputé  tout  ce  qu’il  j avoit 
de  mauvais  dans  plusieurs  espèces.  On  l’a 
toujours  regardé  comme  le  dernier  des  oi- 
seaux de  proie  , et  comme  l’im  des  plus  lâches 
et  des  plus  dégoûtans.  Les  voiries  infectes, 
les  charognes  pourries,  sont,  dit-on  , le  fonds 
de  sa  nourriture  ; s’il  s’assouvit  d’une  chair 

de  ces  individus  dont  le  plunaage  est  plutôt  brun  que 
noir , et  qui  ont  le  bec  plus  fort  et  plus  convexe  que 
celui  représenté  dans  la  planche  enluminée , n®  496. 

Le  corbeau  est  de  la  grosseur  d’un  bon  coq  ; il 
pèse  trente-quatre  ou  trente-cinq  onces  : par  consé- 
quent, masse  pour  masse  , il  équivaut  à trois  cor- 
neilles et  â deux  freux. 
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vivante /c’est  de  celle  des  animaux  foibles  ou 
utiles,  comme  agneaux,  levrauts,  etc.  ^ Ou 
prétend  même  qu’il  attaque  quelquefois  les 
grands  animaux  avec  avantage,  et  que,  sup- 
pléant à la  force  qui  lui  manque  paï. la  ruse 
et  l’agilité,  il  se  cramponne  sur  le  dos  des 
buffles,  les  ronge  tout  vifs  et  en  détail , après 
leur  avoir  crevé  les  yeux^;  et  ce  qui  ren- 
droit  cette  férocité  plus  odieuse,  c’est  qu’elle 

* Traité  de  la  pipée , où  l’on  raconte  la  chasse 
d’un  lièvre  entreprise  par  deux  corbeaux  qui  pa- 
xoissoient  s’entendre , lui  crevèrent  les  yeux  et  finirent 
par  le  prendre. 

® C’est  peut-être  là  l’origine  de  l’antipathie  qu’on 
a dit  être  entre  le  bœuf  et  le  corbeau.  Au  reste , j’ai 
peine  à croire  qu’un  corbeau  attaque  un  buffle, 
comme  les  voyageurs  disent  l’avoir  observé.  Il  peut 
se  faire  que  ces  oiseaux  se  posent  quelquefois  sur  le 
dos  des  buffles , comme  la  corneille  mantelée  se  pose 
sur  le  dos  des  ânes  et  des  moulons,  et  la  pie  sur  le 
dos  des  cochons  ,pour  mangerlesinsecies  qui  courent 
dans  le  poil  de  ces  animaux  ; il  peut  se  faire  encore 
que  par  fois  les  corbeaux  entament  le  cuir  des  buffles 
par  quelques  coups  de  bec  mal  mesurés , et  même 
qu’ils  leur  crèvent  les  yeux,  par  uné  suite  de  cet 
instinct  qui  les  porte  à s’attacher  à tout  ce  qui  est 
brillant  : mais  je  doute  fort  qu’ils  aient  pour  but  de 
les  manger  tout  vifs  et  qu’ils  pussent  en  venir  à bout. 
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seroit  en  lui  l’effet  non  de  la  nécessité,  mai» 
d’un  appétit  de  préférence  pour  la  chair  et  le 
sang,  d’autant  qu’il  peut  vivre  de  tous  les 
fruits,  de  toutes  les  graines,  de  tous  les  in- 
sectes, et  même  des  poissons  morts  , et  qu’au- 
cun autre  animal  ne  mérite  mieux  la  déno- 
mination d’o/7z/??Vore^. 

Cette  violence  et  cette  universalité  d’ap- 
pétit ou  plutôt  de  voracité,  tantôt  l’a  fait 
proscrire  comme  un  animal  nuisible  et  des- 
tructeur, et  tantôt  lui  a valu  la  protection 
des  lois , comme  à un  animal  utile  et  bien- 
faisant: en  effet,  un  hôte  de  si  grosse  dépense 
ne  peut  qu’être  à charge  à un  peuple  pauvre 
ou  trop  peu  nombreux  ; au  lieu  qu’il  doit 
être  précieux  dans  un  pays  riche  et  bien  peu- 
plé,. comme  consommant  les  immondices  de 
toute  espèce  dont  regorge  ordinairement  un 
tel  pays.  C’est  par  cette  raison  qu’il  étoit  au- 
trefois défendu  en  Angleterre , suivant  Belon , 
de  lui  faire  aucune  violence,  et  que  dans  l’île 
Feroé,  dans  celle  de  Malte,  etc.,  on  a mis  sa 
tête  à prix^. 

* J’en  ai  vu  de  privés  qu’on  nourrissoit  en  grande 
partie  de  viande,  tantôt  crue,  tantôt  cuite. 

^ A l’égard  de  l’île  de  Malte , on  m’assure  que  ce 
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Si  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de 
représenter  le  corbeau , on  ajoute  son  plu- 
mage lugubre,  son  cri  plus  lugubre  encore, 
quoique  très-foible  à proportion  de  sa  gros- 
seur, son  port  ignoble,  son  regard  farouche, 
tout  son  corps  exhalant  l’infection’^,  on  ne 
sera  pas  surpris  que,  dans  presque  tous  les 
temps,  il  ait  été  regardé  comme  un  objet  de 
dégoût  et  d’horreur  : sa  chair  étoit  interdite 

sont  des  corneilles  : mais  on  me  dit  en  même  temps 
que  ces  corneilles  sont  établies  sur  les  rochers  les 
plus  déserts  de  la  cote  ÿ ce  qui  me  fait  croire  que  ce 
sont  des  corbeaux. 

^ Les  auteurs  de  la  Zoologie  hritannique  sont  les 
seuls  qui  disent  que  le  corbeau  exhale  une  odeur 
agréable;  ce  qui  est  difficile  à croire  d’un  oiseau  qui 
vit  de  charogne#  D’ailleurs  on  sait  par  expérience 
que  les  corbeaux  nouvellement  tués  laissent  aux 
doigts  une  odeur  aussi  désagréable  que  celle  du  pois- 
son. C’est  ce  que  m’assure  M.  Hébert,  observateur 
digne  de  toute  confiance , et  ce  qui  est  confirmé  par 
le  témoignage  de  Hernandès,  page  33t.  Il  est  vrai 
qu’on  a dit  du  earancro  , espèce  de  vautour  d’Amé- 
rique, à qui  ou  a aussi  appliqué  le  nom  de  corbeau, 
qu’il  exhale  une  odeur  de  musc,  quoiqu’il  vive':  de 
voiries  ; mais  le  plus  grand  nombre  assure  précisé- 
ment le  contraire. 
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aux  Juifs  ; les  sauvages  n’en  mangent  jamais  ; 
et  parmi  nous,  les  plus  misérables  n’en  man- 
gent qu’avec  répugnance  et  après  avoir  en- 
levé la  peau  , qui  est  très-coriace.  Par-tout 
on  le  met  au  nombre  des  oiseaux  sinistres, 
qui  iTont  le  pressentiment  de  l’avenir  que 
pour  annoncer  des  malheurs.  De  graves  his- 
toriens ont  été  jusqu’à  publier  la  relation  de 
batailles  rangées  entre  des  armées  de  cor- 
beaux et  d’autres  oiseaux  de  proie,  et  à don- 
ner ces  combats  comme  un  présage  des  guerres 
cruelles  qui  se  sont  allumées  dans  la  suite 
entre  les  nations.  Combien  de  gens  encore  au- 
jourd’hui frémissent  et  s’inquiètent  au  bruit 
de  son  croassement!  Toute  sa  science  de  l’a- 
venir se  borne  cependant,  ainsi  que  celle  des 
autres  habitans  de  l’air,  à connoître  mieux 
que  nous  l’élément  qu’il  habite,  à être  plus 
susceptible  de  ses  moindres  impressions , à 
pressentir  ses  moindres  changemens  , et  à 
nous  les  annoncer  par  certains  cris  et  cer- 
taines actions  qui  sont  en  lui  l’effet  natu- 
rel de  ces  changemens.  Dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Suède , dit  M.  Linnæus , 
lorsque  le  ciel  est  serein , les  corbeaux  volent 
très-haut  en  faisant  un  certain  cri  qur  s’en- 
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tenu  de  fort  loin.  Les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  ajoutent  que  dans  cette  circons- 
tance ils  volent  le  plus  souvent  par  paires. 
D’autres  écrivains,  moins  éclairés,  ont  fait 
d'autres  remarques  mêlées  plus  ou  moins 
d'incertitudes  et  de  superstitions. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient 
partie  de  la  religion , les  corbeaux,  quoique 
mauvais  prophètes,  ne  pouvoient  qu’être  des 
oiseaux  fort  intéressans  ; car  la  passion  de 
prévoir  les  événemens  futurs  , même  les  plus 
tristes,  est  une  ancienne  maladie  du  genre 
humain  : aussi  s’attachoit-on  beaucoup  à étu- 
dier toutes  leurs  actions,  toutes  les  circons- 
tances de  leur  vol,  toutes  les  différences  de 
leur  voix  , dont  on  avoit  compté  jusqu’à 
soixante -quatre  inflexions  distinctes  , sans 
parler  d’autres  différences  plus  fines  et  trop 
difficiles  à apprécier  ; chacune  avoit  sa  signi- 
fication déterminée  ; il  ne  manqua  pas  de 
charlatans  pour  en  procurer  l’intelligence  , 
ni  de  gens  simples  pour  j croire.  Pline  lui- 
même,  qui  n’étoit  ni  charlatan  ni  supersti- 
tieux, mais  qui  travailla  quelquefois  sur  de 
mauvais  mémoires,  a eu  soin  d’indiquer  celle 
de  toutes  ces  voix  qui  étoit  la  plus  sinistre, 
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Quelques  uns  ont  poussé  la  folie  jusqu’à  man- 
ger le  cœur  et  les  entrailles  de  ces  oiseaux  , 
dans  l’espérance  de  s’approprier  leur  don  de 
prophétie. 

Non  seulement  le  corbeau  a un  grand  nom- 
bre d’inflexions  de  voix  répondant  à ses  diffé- 
rentes affections  intérieures , il  a encore  le 
talent  d’imiter  le  cri  des  autres  animaux,  et 
même  la  parole  de  l’homme  ; et  l’on  a ima- 
giné de  lui  couper  le  filet,  afin  de  perfection- 
ner cette  disposition  naturelle.  Colas  est  le 
mot  qu’il  prononce  le  plus  aisément  ; et 
Scaliger  en  a entendu  un  qui,  lorsqu’il  avoit 
faim,  appeloit  distinctement  le  cuisinier  de 
la  maison,  nommé  Conrad'*^.  Ces  mots  ont 
en  effet  quelque  rapport  avec  le  cri  ordi- 
naire du  corbeau. 

On  faisoit  grand  cas  à Rome  de  ces  oiseaux 
parieurs  ; et  un  philosophe  n’a  pas  dédaigne' 

* Scaliger  remarque,  comme  une  chose  plai- 
sante , que  ce  même-coibeau  ajant  trouvé  un  papier 
de  musique,  f avoit  criblé  de  coups  de  bec,  comme 
s’il  eût  voulu  lire  cette  musique  (ou  battre  la  me- 
sure). Il  me  paroîtplus  naturel  de  penser  qu’il  avoit 
pris  les  notes  pour  des  insectes,  dont  on  sait  qu’il 
lait  quelquefois  sa  nourriture. 
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de  nous  raconter  assez  au  long  l’histoire  de 
i’un  d’eux.  Ils  n’apprennent  pas  seulement  à 
parler  ou  plutôt  à répéter  la  parole  humaine, 
mais  ils  deviennent  familiers  dans  la  mai- 
son : ils  se  privent,  quoique  vifeux , et  pa- 
roissent  même  capables  d’un  attachement 
personnel  et  durable*. 

Par  une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel, 
ils  apprennent  aussi , non  pas  à dépouiller 
leur  voracité,  mais  à la  régler  et  à l’employer 
au  service  de  l’homme.  Pline  parle  d’un  cer- 
tain Craterus  d’Asie,  qui  s’étoit  rendu  fa- 
meux par  son  habileté  à les  dresser  pour  la 
chasse,  et  qui  savoit  se  faire  suivre,  même 
par  les  corbeaux  sauvages.  Scaliger  rapporte 
que  le  roi  Louis  (apparemment  Louis  XII) 
en  avoit  un  ainsi  dressé,  dont  il  se  servoit 
pour  la  chasse  des  perdrix.  Albert  en  avoit 

* Témoin  ce  corbeau  privé  dont  parle  Schwenck- 
feld  , lequel  s’étant  laissé  entraîner  trop  loin  par  ses 
camarades  sauvages,  et  n^ajant  pu  sans  doute  re- 
trouver le  lieu  de  sa  demeure,  reconnut  dans  la 
suite , sur  le  grand  chemin  , l’homme  qui  avoit  cou- 
tume de  lui  donner  à manger,  plana  quelque  temps 
au-dessus  de  lui  en  croassant,  comme  pour  lui  faire 
fêle,  vint  se  poser  sur  sa  main,  et  ne  le  quitta  plus. 
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vu  un  autre  à Naples  qui  prenoit  et  des  per- 
drix et  des  faisans,  et  même  d’autres  cor- 
beaux : mais , pour  chasser  ainsi  les  oiseaux 
de  son  espèce,  il  falloit  qu’il  y fût  excité  et 
comme  forcé  par  la  présence  du  fauconnier. 
Enfin  il  semble  qu’on  lui  ait  appris  quelque- 
fois à défendre  son  maître,  et  à l’aider  contre 
ses  ennemis  avec  une  sorte  d’intelligence  et 
par  une  manœuvre  combinée , du  moins  si 
l’on  peut  croire  ce  que  rapporte  Aulu-Gelle 
du  corbeau  de  Valerius  *. 

Ajoutons  à tout  cela,  que  le  corbeau  pa- 
roît  avoir  une  grande  sagacité  d’odorat  pour 
éventer  de  loin  les  cadavres;  Thucydide  lui 
accorde  même  un  instinct  assez  sûr  pour 
s’abstenir  de  ceux  des  animaux  qui  sont  morts 
de. la  peste  : mais  il  faut  avouer  que  ce  pré- 

* Un  Gaulois  de  grande  taille  ayant  défié  à un 
combat  singulier  les  plus  braves  des  Romains,  un 
tribun,  nommé  Valerius,  qui  accepta  le  défi,  ne 
triompha  du  Gaulois  que  par  le  secours  d’un  cor- 
beau qui  ne  cessa  de  harceler  son  ennemi,  et  tou- 
jours à propos , lui  déchirant  les  mains  avec  son 
bec,  lui  sautant  au  visage  et  aux  yeux,  en  un  mot 
l’embarrassant  de  raaniëçje  qu’il  ne  put  faire  usage 
de  toute  sa  force  contre  Valerius,  à qui  le  nom  de 
Coruinus  en  resta. 
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tendu  discernement  se  dément  quelquefois, 
et  ne  l’empêche  pas  toujours  de  manger  des 
choses  qui  lui  sont  contraires,  comme  nous 
le  verrons  plus  bas.  Enfin  c’est  encore  à i’ un 
de  ces  oiseaux  qu’on  a attribué  la  singulière 
industrie  , pour  amener  à sa  portée  l’eau 
qu’il  avoit  apperçue  au  fond  d’un  vase  trop 
étroit , d’y  laisser  tomber  une  à une  de  petites 
pierres,  lesquelles,  en  s’amoncelant,  firent 
monter  l’eau  insensiblement,  et  le  mirent  à 
même  d’étancher  sa  soif.  Cette  soif,  si  le  fait 
est  vrai  , est  un  trait  de  dissemblance  qui 
distingue  le  corbeau  de  la  plupart  des  oiseaux 
de  proie,  sur-tout  de  ceux  qui  se  nourrissent 
de  proie  vivante , lesquels  n’aiment  à se  désal- 
térer que  dans  le  sang,  et  dont  l’industrie  est 
beaucoup  plus  excitée  par  le  besoin  de  man- 
ger que  par  celui  de  boire.  Une  autre  dif- 
férence, c’est  que  les  corbeaux  ont  les  mœurs 
plus  sociales;  mais  il  est  facile  d’en  rendre 
raison  : comme  ils  mangent  de  toutes  sortes 
de  nourritures , ils  ont  plus  de  ressources  que 
les  autres  oiseaux  carnassiers  ; ils  peuvent 
donc  subsister  en  plus  grand  nombre  dans 
un  même  espace  de  terrain,  et  ils  ont  moins 

de  raison  de  se  fuir  les  uns  les  autres.  C’est 
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ici  le  lieu  de  remarquer  que  , quoique  les 
corbeaux  prives  mangent  de  la  viande  crue 
et  cuite  , et  qu’ils  passent  communément 
pour  faire , dans  l’état  de  liberté , une  grande 
destruction  de  mulots,  de  campagnols,  etc.*, 

* On  dit  qu’à  l'île  de  France  on  conserve  pré- 
cieusement une  certaine  espèce  de  corbeau  destinée 
à détruire  les  rats  et  les  souris.  (J^oyage  d’un  ojffi- 
cier  du  roi,  177:^,  pag.  122.  et  suiv.) 

On  dit  que  les  îles  Bermudes  ayant  été  affli- 
gées pendant  cinq  années  de  suite  par  une  prodi- 
gieuse multitude  de  rats  , qui  dévoroient  les  plantes 
et  les  arbres , et  qui  passoient  à la  nage  successi- 
vement d’une  île  à l’autre,  ces  rats  disparurent 
tout  d’un  coup,  sans  qu’on  en  pût  assigner  d’autre 
cause , sinon  que  dans  les  deux  dernières  années  on 
avoit  vu  dans  ces  mêmes  îles  une  grande  quantité 
de.  corbeaux  qui  n’y  avoient  jamais  paru  aupara- 
vant, et  qui  n’y  ont  point  reparu  depuis.  Mais  tout 
cela  ne  prouve  point  que  les  corbeaux  soient.de 
grands  destructeurs  de  rats  , car  on  peut  être  la 
dupe  d’un  préjugé  dans  l’île  de  France  comme  ail- 
leurs ; et  à l’égard  des  rats  des  îles  Bermudes,  il 
peut  se  faire  qu’ils  se  soient  entre-détruits,  comme 
il  arrive  souvent , ou  qu’ils  soient  morts  de  faim 
après  avoir  tout  consommé,  ou  qu’ils  aient  été  sub- 
mergés et  noyés  par  un  coup  de  vent,  en  passant 
d’une  île  à l’autre,  et  cela  sans  que  les  corbeaux  y 
aient  eu  beaucoup  de  part. 
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M.  Hébert,  qui  les  a observés  long-temps  et 
de  fort  près,  ne  les  a jamais  vus  s’acharner 
sur  les  cadavres  , en  déchiqueter  la  chair , 
ni  même  se  poser  dessus;  et  il  est  fort  porté 
à croire  qu’ils  préfèrent  les  insectes,  et  sur- 
tout les  vers  de  terre,  à toute  autre  nourri^ 
ture  : il  ajoute  qu’on  trouve  de  la  terre  dans 
leurs  excrémens. 

Les  corbeaux  , les  vrais  corbeaux  de  mon- 
tagne ne  sont  point  oiseaux  de  passage  , et 
diffèrent  en  cela  plus  ou  moins  des  corneilles , 
auxquelles  on  a voulu  les  associer.  Ils  sem- 
blent particulièrement  attachés  au  rocher  qui 
les  a vus  naître,  ou  plutôt  sur  lequel  ils  se 
sont  appariés  ; on  les  y voit  toute  l’année/en 
nombre  à peu  près  égal , et  ils  ne  l’^an- 
donnent  jamais  entièrement.  S’ils  descendent 
dans  la  plaine,  c’est  pour  chercher  leur  sub- 
sistance : mais  ils  y descendent  plus  rarement 
rélé  que  l’hiver  , parce  qu’ils  évitent  les 
grandes  chaleurs;  et  c’est  la  seule  influence 
que  la  différente  température  des  saisons  pa* 
roisse  avoir  sur  leurs  habitudes.  Ils  ne  passent 
point  la  nuit  dans  les  bois,  comme  font  le» 
corneilles;  ils  savent  se  choisir,  dans  leurs 
montagnes , une  retraite  à l’abri  du  nord , 
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sous  des  voûtes  naturelles  , formées  par  des 
avances  ou  des  enfoncemens  de  rocher  : c’est 
là  qu’ils  se  retirent  pendant  la  nuit,  au  nom- 
bre de  quinze  ou  vingt.  Ils  dorment  perchés 
sur  les  arbrisseaux  qui  croissent  entre  les  ro- 
chers : ils  font  leurs  nids  dans  les  crevasses 
de  ces  mêmes  rochers,  ou  dans  les  trou^  de 
murailles , au  haut  des  vieilles  tours  aban- 
données , et  quelquefois  sur  les  hautes  bran- 
ches des  grands  arbres  isolés*.  Chaque  mâle 
a sa  femelle,  à qui  il  demeure  attaché  plu- 
sieurs années  de  suite  : car  ces  oiseaux  si 
odieux,  si  dégoûtahs  pour  nous , savent  néan- 
moins s’inspirer  un  amour  réciproque  et 
constant;  ils  savent  aussi  l’exprimer,  comme 
la  tourterelle,  par  des  caresses  graduées,  et 
semblent  connoître  les  nuances  des  préludes 
et  la  volupté  des  détails.  Le  mâle,  si  l’on  en 
croit  quelques  anciens,  commence  toujours 
par  une  espèce  de  chant  d’amour;  ensuite  on 

* M.  Linnaeus  dit  qu^^en  Suède  le  corbeau  niche 
principalement  sur  les  sapins;  et  M*  Frisch,  qu"en 
Allemagne  e’esi  principalement  sur  les  grands 
chênes.  Cela  veut  dire  qu’il  préfère  les  arbres 
des  plus  hauts,  et  non  l’espèce  du  chêne  ou  du 
sapin* 
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les  voit  approcher  leurs  becs,  se  caresser , se 
baiser;  et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire,  comme 
de  tant  d’autres  oiseaux,  qu’ils  s’accouploient 
par  le  bec  ^ Si  cette  absurde  méprise  pouvoit 
être  justifiée,  c’est  parce  qu’il  est  aussi  rare 
de  voir  ces  oiseaux  s’accoupler  réellement 
qu’il  est  commun  de  les  voir  se  caresser  : en 
effet  , ils  ne  se  joignent  presque  jamais  de 
jour  , ni  dans  un  lieu  découvert  , mais  an 
contraire  dans  les  endroits  les  plus  retirés  et 
les  plus  sauvages^,  comme  s’ils  avoient  l’ins- 
tinct de  se  mettre  en  sûreté  dans  le  secret  de 
la  Nature,  pendant  la  durée  d’une  action  qui, 
se  rapportant  toute  entière  à la  conservation 
de  l’espèce,  semble  suspendre  dans  l’individu 
le  soin  actuel  de  sa  propre  existence.  Nous; 
avons  déjà  vu  le  jean-le-blanc  se  cacher  pour 

* Aristote,  qui  attribue  cette  absurdité  à Anaxa- 
gore , a bien  voulu  la  réfuter  sérieusement,  en  disant 
que  les  corbeaux  femelles  avoient  une  vulve  et  des 
ovaires ....  ; que  si  la  semence  du  mâle  passoit  par 
le  ventricule  de  la  femelle,  elle  s’y  digéreroit  et  ne 
P rodai  roi  t rien. 

• ^ Albert  dit  qu’il  a été  témoin  une  seule  fois  de 
l’accouplement  des  corbeaux  , et  qu’il  se  passe  comme 
les  autres  especes  d’oiseaux. 
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boire,  parce  qu’en  buvant  il  enfonce  son  bec 
dans  Teau  jusqu’aux  yeux , et  par  conséquent 
ne  peut  être  alors  sur  ses  gardes.  Dans  tous 
ces  cas , les  animaux  sauvages  se  cachent  par 
line  sorte  de  prévoyance  qui , ayant  pour  but 
immédiat  le  soin  de  leur  propre  conserva- 
tion , paroît  plus  près  de  l’instinct  des  bêtes 
que  tous  les  motifs  de  décence  dont  on  a 
voulu  leur  faire  honneur;  et  ici  le  corbeau  a 
d’autant  plus  besoin  de  cette  prévoyance  , 
qu’ayant  moins  d’ardeur  et  de  force  pour 
l’acte  de  la  génération  , son  accouplement 
doit  probablement  avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  «e  distingue  du  mâle  , selon 
Barrère,  en  ce  qu’elle  est  d’un  noir  moins 
décidé,  et  qu’elle  a le  bec  plus  foible;  et,  en 
effet,  j’ai  bien  observé  dans  certains  indivi- 
dus des  becs  plus  forts  et  plus  convexes  que 
dans  d’autres,  et  différentes  teintes  de  noir 
et  même  de  brun  dans  le  plumage  : mais 
ceux  qui  avoieiit  le  bec  le  plus  fort  étoient 
d’un  noir  moins  décidé , soit  que  cette  cou- 
leur fût  naturelle , soit  qu’elle  fût  altérée  par 
le  temps  et  par  les  précautions  qu’on  a cou- 
tume de  prendre  pour  la  conservation  des 
oiseaux  desséchés.  Cette  femelle  pond,  aux 
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environs  du  mois  de  mars’'^,  jusqu’à  cinq  ou 
six  caufs,  d’un  yerd  pâle  et  bleuâtre,  mar- 
quetés d’un  grand  nombre  de  taches  et  de 
traits  de  couleur  obscure.  Elle  les  couve  pen- 
dant environ  vingt  jours  , et , pendant  ce 
temps  , le  mâle  a soin  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture : il  J pourvoit  même  largement  ; car 
les  gens  de  la  campagne  trouvent  quelquefois 
dans  les  nids  des  corbeaux,  ou  aux  environs, 
des  amas  assez  considérables  de  grains , de 
noix  et  d’autres  fruits.  Il  est  vrai  qu’on  a 
soupçonné  que  ce  n’étoit  pas  seulement  pour 
la  subsistance  de  la  couveuse  au  temps  de 
l’incubation  , mais  pour  celle  de  tous  deux 
pendant  l’hiver.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leur 
intention,  il  est  certain  que  cette  habitude 
de  faire  ainsi  des  provisions  et  de  cacher  ce 
qu’ils  peuvent  attraper,  ne  se  borne  pas  aux 
comestibles,  ni  même  aux  choses  qui  peuvent 
leur  être  utiles,  elle  s’étend  encore  à tout  ce 
qui  se  trouve  à leur  bienséance;  et  il  paroi t 
qu’ils  préfèrent  les  pièces  de  métal,  et  tout 
ce  qui  brille  aux  yeux.  On  en  a vu  un  à 
Erford , qui  eut  bien  la  patience  de  porter 

* Willughby  dit  que  quelquefois  les  corbeaux 
pondent  encore  plus  tôt  en  Angleterre. 
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une  à une , et  de  cacher  sous  une  pierre , dans 
un  jardin,  une  quantité  de  petites  monnoies  , 
jusqu’à  concurrence  de  cinq  ou  six  florins; 
et  il  n’y  a guère  de  pays  qui  n’ait  son  his- 
toire de  pareils  vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d’éclore,  il  s’en 
faut  bien  qu’ils  soient  de  la  couleur  des  père 
et  mère;  iis  sont  plutôt  blancs  que  noirs,  au 
contraire  des  jeunes  cygnes,  qui  doivent  être 
un  jour  d’un  si  beau  blanc,  et  qui  commen- 
cent par  être  bruns.  Dans  les  premiers  jours  , 
la  mère  semble  un  peu  négliger  ses  petits; 
elle  ne  leur  donne  à manger  que  lorsqu’ils 
commencent  à avoir  des  plumes;  et  l’on  n’a 
pas  manqué  de  dire  qu’elle  ne  commençoit 
que  de  ce  moment  à les  reconnoître  à leur 
plumage  naissant , et  à les  traiter  véritable- 
ment comme  siens.  Pour  moi,  je  ne  vois  dans 
cette  diète  des  premiers  jours  que  ce  que  l’on 
voit  plus  ou  moins  dans  presque  tous  les 
autres  animaux,  et  dans  rbomme  lui-même; 
tous  ont  eu  besoin  d’un  peu  de  temps  pour 
s’accoutumer  à un  nouvel  élément , à une 
nouvelle  existence.  Pendant  ce  temps  de  diète, 
le  petit  oiseau  n’est  pas  dépourvu  de  toute 
nourriture  ; il  en  trouye  u;ue  au-dedans  de 
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îui-même,  et  qui  lui  est  très-analogue;  c’est 
le  restant  du  jaune  que  renferme  Y abdomen  , 
et  qui  passe  insensiblement  dans  les  intestins 
par  un  conduit  particulier.  La  mère,  après 
ces  premiers  temps  , nourrit  ses  petits  avec 
des  alimens  convenables,  qui  ont  déjà  subi 
une  préparation  dans  son  jabot , et  qu’elle 
leur  dégorge  dans  le  bec,  à peu  près  comme 
font  les  pigeons. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  la  famille , il  veille  aussi  pour 
sa  défense;  et  s’il  s’apperçoit  qu’un  milan,  ou 
tel  autre  oiseau  de  proie,  s’approche  du  nid, 
le  péril  de  ce  qu’il  aime  le  rend  courageux; 
il  prend  son  essor,  gagne  le  dessus,  et  se  ra- 
battant sur  l’ennemi  , il  le  frappe  violeui- 
ment  de  son  bec.  Si  l’oiseau  de  proie  fait  des 
efforts  pour  reprendre  le  dessus,  le  corbeau 
en  fait  de  nouveaux  pour  conserver  son  avan- 
tage ; et  ils  s’élèveiit  quelquefois  si  haut  , 
qu’on  les  perd  absolument  de  vue,  jusqu’à  ce 
qu’excédés  de  fatigue,  l’un  ou  l’autre,  ou  tous 
les  deux,  se  laissent  tomber  du  haut  des  airs, 

Aristote,  et  beaucoup  d’autres  d’après  lui, 
prétendent  que , lorsque  les  petits  commen- 
cent à être  en  état  dé  voler , le  père  et  la  mèjre- 

Oiseaux,  "V**  4 
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les  obligent  à sortir  du  nid  et  à faire  usage 
de  leurs  ailes  ; que  bientôt  même  ils  les 
cliassent  totalement  du  district  qu’ils  se  sont 
approprie , si  ce  district , trop  stérile  ou  trop 
resserré,  ne  suffit  pas  à la  subsistance  de  plu- 
sieurs couples;  et  en  cela  ils  se  raontreroient 
véritablement  oiseaux  de  proie  : mais  ce  fait 
ne  s’accorde  point  avec  les  observations  que 
M.  Hébert  a faites  sur  les  corbeaux  des  mon- 
tagnes du  Bugey,  lesquels  prolongent  l’édu- 
cation de  leurs  petits,  et  continuent  de  pour- 
voir à leur  subsistance  bien  au-delà  du  terme 
où  ceux-ci  sont  en  état  d’y  pourvoir  par  eux- 
mêmes.  Comme  l’occasion  de  faire  de  telles 
observations,  et  le  talent  de  les  faire  aussi 
bien  , ne  se  rencontrent  pas  souvent,  j’ai  cru 
devoir  en  rapporter  ici  le  détail  dans  les  pro- 
pres termes  de  l’observateur. 

«Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort  bonne 
cj  heure,  et  dès  le  mois  de  mai  ils  sont  en 
<c  état  de  quitter  le  nid.  Il  en  naissoit  chaque 
(c  année  une  Tamille  en  face  de  mes  fenêtres , 
a sur  des  rochers  qui  bornoient  la  vue.  Les 
a petits , au  nombre  de  quatre  ou.  cinq  , se 
« tenoient  sur  de  gros  blocs  éboulés  à une 
ce  hauteur  moyenne , où  U étpit  facile  de  les 
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« voir;  et  ils  se  faisoient  d^ailleurs  assez  re- 
« marquer  par  un  piaulement  presque  conti- 
« nuel.  Chaque  fois  que  le  père  ou  la  mère 
« leur  apportoient  à manger,  ce  qui  arri- 
« voit  plusieurs  fois  le  jour,  ils  les  appeloient 
a par  un  cri  crati,  crau,  crau,  très -différent 
fc  de  leur  piaulement.  Quelquefois  il  n’y  en 
« avoit  qu’un  seul  qui  prît  l’essor,  et,  après 
« un  léger  essai  de  ses  forces,  il  revenoit  se 
«poser  sur  son  rocher;  presque  toujours  il 
« en  restoit  quelquhm,  et  c’est  alors  que  son 
« piaulement  devenoit  continuel.  Lorsque  les 
« petits  avoient  l’aile  assez  forte  pour  ^oler, 
« c’est-à-dire,  quinze  jours  au  moins  après 
«c  leur  sortie  du  nid  , les  père  et  mère  les 
« emmenoient  tous  les  matins  avec  eux  et 
« les  ramenoient  tous  les  soirs.  C’étoit  tou- 
« jours  sur  les  cinq  ou  six  heures  après  midi 
« que  toute  la  bande  revenoit  au  gîte,  et  le 
(c  reste  de  la  soirée  se  passoit  en  eriailleries 
« très-incommodes.  Ce  manège  duroit  tout 
« l’été;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les 
cc  corbeaux  ne  font  pas  deux  couvées  par  an.  » 
Gesner  a nourri  de  jeunes  corbeaux  avec 
de  la  chair  crue  , de  petits  poissons  et  du 
pain  trempé  dans  î’eau.  lis  sont  fort  friands 
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de  cerises,  et  ils  les  avalent  avidement  aves 
les  queues  et  les  noyaux;  mais  ils  ne  digèrent 
que  la  pulpe , et  deux  heures  après  ils  rendent 
par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues.  On  dit 
qu’ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu’ils 
ont  avales  avec  la  chair,  de  même  que  la 
crécerelle,  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  les 
oiseaux  pêcheurs  , etc.  rendent  les  parties 
dures  et  indigestes  des  animaux  ou  des  pois- 
sons qu’ils  ont  dévorés.  Pline  dit  que  les  cor- 
beaux sont  sujets  tous  les  étés  à, une  maladie 
périodique  de  soixante  jours,  dont,  selon  lui, 
le  principal  symptôme  est  .une  grande  soif  : 
mais  je  soupçonne  que  cette  maladie  n’est 
autre  chose  que  la  mue,  laquelle  se  fait  plus 
lentement  dans  le  corbeau  que  dans  plusieurs 
autres  oiseaux  de  proie. 

Aucun  observateur,  que  je  sache,  n’a  dé- 
terminé l’âge  auquel  les  jeunes  corbeaux, 
ayant  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croissement, sont  vraiment  adultes  et  en  état 
de  se  reproduire;  et  si  chaque  période  de  la 
vie  étoit  proportionnée  dans  les  oiseaux  , 
comme  dans  les  animaux  quadrupèdes,  à la 
durée  de  la  vie  totale,  on  pourroit  soupçon- 
ner que  les  corbeaux  ne  deviendroiçnt  adultes 
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qu’au  bout  de  plusieurs  années;  car,  quoiqu’il 
y ait  beaucoup  à rabattre  sur  la  longue  vie 
qu’Hésiode  accorde  aux  corbeaux  * , cepen- 
dant il  paroît  assez  avéré  que  cet  oiseau  vit 
quelquefois  un  siècle  et  davantage  : on  en  a 
vu  , dans  plusieurs  villes  de  France  , qui 
avoient  atteint  cet  âge  ; et,  dans  tous  les  pays 
et  tous  les  temps,  il  a passé  pour  un  oiseau 
Irès-vivace  : mais  il  s’en  faut  bien  que  le  terme 
de  l’àge  adulte , dans  cette  espèce , soit  retardé 
en  proportion  de  la  durée  totale  de  la  vie  ; car 
sur  la  fin  du  premier  été,  lorsque  toute  la 

* Hesiodus camici  nopem  noslras  attri- 

huit  œiates y quadrupliim  ejiis  cerpis  , id  triplicq^ 
tiim  corpis.  (Plin.  lib.  VU , cap.  48.)  En  prenaut 
Page  d’homme  seulement  pour  trente  ans,  ce  sero.it 
neuf  fois  3o  ou  2.70  ans  pour  la  corneille,  1080  pour 
le  cerf,  et  32.40  pour  le  corbeau.  En  réduisant  Page 
d’homme  â dix  ans , ce  seroit  90  ans  pour  la  cor- 
beille, J6o  pour  le  cerf,  et  to8o  pour  le  corbeau; 
ce  qui  seroit  encore  exorbitant.  Le  seul  moyen  de 
donner  un  sens  raisonnable  à ce  passage ,.  c’est  de 
rendre  le  yivid  d’Hésiode  et  Vætas  de  Pline  par 
année  j alors  la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à 9 
années  , celle  du  cerf  à 36  , comme  elle  a été  déter- 
minée dans  l’bistoire  naturelle  de  cet  animal,  et 
celle  du  corbeau  à 108,  comme  il  est  prouvé  par 
l’observation. 
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famille  vole  de  compagnie,  il  est  déjà  diifrcile 
de  distinguer  à la  taille  les  vieux  d’avec  les 
jeunes  ^ et  dès  lors  il  est  très-probable  que 
ceux-ci  sont  en  état  de  se  reproduire  dès  la 
seconde  année. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  cor- 
beau n’étoit  pas  noir  en  naissant  : il  ne  l’est 
pas  non  plus  en  mourant,  du  moins  quand  il 
meurt  de  vieillesse  ; car , dans  ce  cas , son 
plumage  change  sur  la  fin,  et  devient  jaune 
par  défaut  de  nourriture  : mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’en  aucun  temps  cet  oiseau  soit  d’un 
noir  pur  et  sans  mélange  d’aucune  autre 
teinte  ; la  Nature  ne  connoit  guère  cette  uni- 
formité absolue.  En  effet,  le  noir  qui  domine 
dans  cet  oiseau,  paroît  mêlé  de  violet  sur  la 
partie  supérieure  du  corps,  de  cendré  sur  la 
gorge , et  de  verd  sous  le  corps , sur  les  pennes 
de  la  queue,  et  sur  les  plus  grandes  pennes- 
des  ailes  et  les  plus  éloignées  du  dos.  Il  n’y  a 
que  les  pieds,  les  ongles  elle  bec  qui  soient 
absolument  noirs,  et  ce  noir  du  bec  semble 
pénétrer  jusqu’à  la  langue,  comme  celui  des 
plumes  semble  pénétrer  jusqu’à  la  chair , qui 
eu  a une  forte  teinte.  La  langue  est  cylin- 
drique à sa  base,  applatie  et  fourchue  à sou 
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extrémité , et  hérissée  de  petites  pointes  sur 
ses  bords.  L’organe  de  l’ouïe  est  fort  com- 
pliqué , et  peut-être  plus  que  dans  les  autres 
oiseaux.  Il  faut  qu’il  soit  aussi  plùs  sensible, 
si  l’on  peut  ajouter  foi  à ce  que  dit  Plutarque, 
qu’on  a vu  des  corbeaux  tomber  comme  étour- 
dis par  les  cris  d’une  multitude  nombreuse 
et  agitée  de  quelque  grand  mouvement. 

L’cBsopbage  se  dilate  à l’endroit  de  sa  jonc- 
tion avec  le  ventricule , et  forme,  par  sa  dila- 
tation , une  espèce  de  jabot  qui  u’avoit  point 
échappé  à Aristote.  La  face  intérieure  du  ven- 
tricule est  sillonnée  de  rugosités  ; la  vésicule 
du  fiel  est  fort  grosse , et  adhérente  aux  intes- 
tins. Redi  a trouvé  des  vers  dans  la  cavité  de 
l’a^f/o/Tze/z.  La  longueur  de  l’intestin  est  à peu 
près  double  de  celle  de  l’oiseau,  même  prise 
du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  c’est-à- 
dire  qu’elle  est  moyenne  entre  la  longueur 
des  intestins  des  véritables  carnivores  et  celle 
des  intestins  des  véritables  granivores  ; en  un 
mot , telle  qu’il  convient  pour  un  oiseau  qui 
vit  de  chair  et  de  fruits*. 

* Un  observateur  digne  de  foi  m’a  assuré  avoir 
vu  le  manège  d’un  corbeau  qui  s’éleva  plus  de  vingt 
fois  à la  hauteur  de  douze  ou  quinze  toises  pour 
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Cet  appétit  du  corbeau,  qui  s’étend  à tous 
les  genres  de  nourritures,  se  tourne  souvent 
contre  lui -même,  par  la  facilite  qu’il  offre 
aux  oiseleurs  de  trouver  des  appâts  qui  lui 
conviennent.  La  poudre  de  noix  vomique  , 
qui  est  un  poison  pour  un  grand  nombre  d’a- 
nimaux quadrupèdes,  en  est  aussi  un  pour 
le  corbeau  . elle  l’enivre  au  point  qu’il  tombe 
bientôt  après  qu’il  en  a mangé;  et  il  faut  saisir 
le  moment  où  il  tombe,  car  cette  ivresse  est 
quelquefois  de  courte  durée,  et  il  reprend 
souvent  assez  de  force  pour  aller  mourir  ou 
languir  sur  son  rocher.  On  le  prend  aussi  avec 
plusieurs  sortes  de  filets,  de  lacets  et  de  pièges, 
et  même  à la  pipée,  comme  les  petits  oiseaux  ; 
car  il  partage  avec  eux  leur  antipathie  pour 
le  hibou,  et  il  n’apperçoil  jamais  cet  oiseau, 
ni  la  chouette,  sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu’il 
est  aussi  en  guerre  avec  le  milan  , le  vautour, 
la  pie  de  mer  : mais  ce  n’est  autre  chose  que 
Teffet  de  cette  antipathie  nécessaire  qui  est 
entre  tous  les  animaux  carnassiers,  ennemis 

laisser  tomber  de  celle  liaateiir  une  noix  qu’il  alloit 
ramasser  chaque  fois  avec  son  bec;  mais  il  ne  put 
venir  à bout  de  la  casser^  parce  que  tout  cela  sc 
passoit  dans  une  terre  labourée. 
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nés  de  tous  les  foibles  qui  peuvent  devenir 
leur  proie , et  de  tous  les  forts  qui  peuvent  la 
leur  disputer. 

Les  corbeaux , lorsqu’ils  se  posent  à terre  , 
marchent  et  ne  sautent  point.  Ils  ont,  comme 
les  oiseaux  de  proie,  les  ailes  longues  et  fortes 
(à  peu  près  trois  pieds  et  demi  d’envergure); 
elles  sont  composées  de  vingt  pennes,  dont 
les  deux  ou  trois  premières  ^ sont  plus  courtes 
que  la  quatrième,  qui  est  la  plus  longue  de 
toufes^,  et  dont  les  moyennes  ont  une  singu- 
larité, c’est  que  l’extrémité  de  leur  côte  se 
prolonge,au-delà  des  barbes  et  finit  en  pointe. 
La  queue  a douze  pennes  d’environ  huit 
pouces,  cependant  un  peu  inégales,  les  deux 
du  milieu  étant  les  plus  longues,  et  ensuite 
les  plus  voisines  de  celles- là;  en  sorte  que  le 
bout  de  la  queue  paroît  un  peu  arrondi  sur 
son  plan  horizontal^  : c'est  ce  que  j’appellerai 
dans  la  suite  queue  étagée, 

* MM.  Brisson  et  Linnæus  disent  deux,  et 
M.  Willughby  dit  trois. 

* Ce  sont  ces  pennes  de  Taile  qui  servent  aux  fac- 
teurs pour  emplumer  les  sautereaux  des  clavecins, 
et  aux  dessinateurs  pour  dessiner  à la  plume. 

3 Ajoutez  à cela  que  les  corbeaux  ont,  sur  presque 
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De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presque 
toujours  conclure  la  hauteur  du  vol  : aussi 
les  corbeaux  ont-ils  le  vol  très-ëlevë,  comme 
nous  l’avons  dit,  et  il  n’est  pas  surprenant 
qu’on  les  ait  vus  dau&  les  temps  de  nuëes  et 
d’orage  traverser  les  airs  ayant  le  bec  chargé 
de  feu.  Ce  feu  n’ëtoit  autre  chose  sans  doute 
que  celui  des  éclairs  mêmes,  je  veux  dire, 
qu’une  aigrette  lumineuse  formée  à la  pointe 
de  leur  bec  par  la  matière  électrique,  qui , 
comme  on  sait,  remplit  la  région  supérieure 
de  l’atmosphère  dans  ces  temps  d’orage  : et 
pour  le  dire  en  passant,  c’^est  peut-être  quelque 
observation  de  ce  genre  qui  a valu  à l’aigle  le 
titre  de  ministre  de  la  foudre;  car  il  est  peu 
de  fables  qui  ne  soient  fondées  sur  la  vérité. 
De  ce  que  le  corbeau  a le  vol  élevé,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  et  de  ce  qu’il  s’ac- 
commode à toutes  les  températures,  comme 
chacun  sait,  ü s’ensuit  que  le  monde  entier 
lui  est  ouvert , et  qu’il  ne  doit  être  exclu 
d’aucune  région.  En  effet,  il  est  répandu 
depuis  le  cercle  polaire  jusqu’au  cap  de 

tout  le  corps,  double  espèce  de  plumes,  et  tellement 
adhérentes  à la  peau , c|u’on  ne  peut  les  arracher 
qu’à  force  d’eau  chaude. 
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Bonne -Espérance  et  à Tile  de  Madagascar, 
plus  ou  moins  abondamment , selon  que 
chaque  pays  fournit  plus  on  moins  de  nour- 
riture ^ et  des  rochers  qui  soient  plus  ou 
moins  à son  grë.  Il  passe  quelquefois  des 
côtes  de  Barbarie  dans  i’île  de  Tënëriffe.  On 
le  retrouve  encore  au  Mexique  , à Saint- 
Domingue,  au  Canada,  et  sans  doute  dans 
les  autres  parties  du  nouveau  continent  et 
dans  les  îles  adjacentes.  Lorsqu’une  fois  il 
est  établi  dans  un  pays  et  qu’il  y a pris  ses 
habitudes , il  ne  le  quitte  guère  pour  passer 
dans  un  autre.  Il  reste  même  atlachë  au  nid 
qu’il  a construit,  et  il  s’en  sert  plusieurs  an- 
nées de  suite,  comme  nous  l’avons  vu  ci- 
dessus. 

Son  plumage  n’est  pas  le  même  dans-tous 
les  pays.  Indépendamment  des  causes  parti- 
culières qui  peuvent  en  altérer  la  couleur 
ou  la  faire  varier  du  noir  au  brun  et  même 
au  jaune,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut, 
il  subit  encore  plus  ou  moins  les  influences 
du  climat  : il  est  quelquefois  blanc  en  Nor- 
vège et  en  Islande,  où  il  y a aussi  des  cor- 
beaux tout-à'fait  noirs , et  en  assez  grand 
nombre.  D’un  autre  côté,  on  en  trouve  de 
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blancs  au  centre  de  la  France  et  de  l’Aile- 
magne,  dans  des  nids  où  il  y en  a aussi  de 
noirs.  Le  corbeau  du  Mexique,  appelé  en- 
calotl  par  Fernandès , est  varié  de  ces  deux 
couleurs;  celui  de  la  baie  deSaldagne  a un  col- 
lier blanc;  celui  de  Madagascar  J appelé 
selon  Flaccourt,  a du  blanc  sous  le  ventre; 
€t  l’on  retrouve  le  même  mélange  de  blanc 
et  de  noir  dans  quelques  individus  de  la  race 
qui  réside  en  Europe,  même  dans  celui  à 
qui  M.  Brisson  a donné  le  nom  de  corbeau 
blanc  du  Nord , et  qu’il  eût  été  plus  naturel, 
ce  me  semble  , d’appeler  corbeau  noir  et 
blanc  y puisqu’il  a le  dessus  du  corps  noir, 
le  dessous  blanc,  et  la  tête  blanche  et  noire, 
ainsi  que  le  bec,  les  pieds,  la  queue  et  les 
ailes.  Celles-ci  ont  vingt-une  pennes , et  la 
queue  en  a douze  , dans  lesquelles  il  y a 
une  singularité  à remarquer;  c’est  que  les 
correspondantes  de  chaque  côté,  je  veux  dire 
les  pennes  qui,  de  chaque  côté,  sont  à égale 
distance  des  deux  du  milieu  , et  qui  sont 
ordinairement  semblables  entre  elles  pour  la 
forme  et  pour  la  distribution  des  couleurs, 
ont,  dans  l’individu  décrit  par  M.  Biisson, 
plus  <?u  rapins  dç  blanc,  et  distribué  d’une 
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-manière  differente  : ce  qni  me  feroit  soup- 
çonner que  le  blanc  est  ici  une  altération  de 
la  couleur  naturelle , qui  est  le  noir  ; un  effet 
accidentel  de  la  température  excessive  du 
climat,  laquelle,  comme  cause  extérieure, 
n’agit  pas  toujours  uniformément  en  toutes 
saisons  ni  en  toutes  circonstances,  et  dont 
les  effets  ne  sont  jamais  aussi  réguliers  que 
ceux  qui  sont  produits  par  la  constante  acti- 
vité du  moule  intérieur;  et  si  ma  conjecture 
est  vraie,  il  n’y  a aucune  raison  de  faire  une 
espèce  particulière,  ni  même  une  race  ou 
variété  permanente,  de  cet  oiseau,  lequel  ne 
diffère  d’ailleurs  de  notre  corbeau  ordinaire 
que  par  ses  ailes  un  peu  plus  longues;  de 
même  que  tous  les  autres  animaux  des  pays 
du  Nord  ont  le  poil  plus  long  que  ceux  de 
même  espèce  qui  habitent  des  climats  tem- 
pérés. 

Au  reste,  les  variations  dans  le  plumage 
d’un  oiseau  aussi  généralement,  aussi  pro- 
fondément noir  que  le  corbeau,  variations 
produites  par  la  seule  différence  de  Eâge,  du 
climat , ou  par  d’autres  causes  purement 
accidentelles  , sont  une  nouvelle  preuve 
ajoutée  à tant  d’autres,  que  la  couleur  ne  fit 
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jamais  un  caractère  constant,  et  que  dans 
aucun  cas  elle  ne  doit  être  regardée  comme 
un  attribut  essentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur , il  y a aussi 
dans  Tespèce  des  corbeaux  variété  de  gran- 
deur : ceux  du  mont  Jura , par  exemple,  ont 
paru  à M.  Hébert,  qui  a été  à portée  de  les 
observer,  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux 
des  montagnes  du  Bugey;  et  Aristote  nous 
apprend  que  les  corbeaux  et  les  éperviers 
sont  plus  petits  dans  l’Égypte  que  dans  la 
Grèce. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT  AU  CORBEAU. 


LE  CORBEAU  DES  INDES  DE  BONTIÜS, 


Cet  oiseau  se  trouve  aux  îles  Moluques, 
et  principalement  dau«  celle  de  Banda.  Nous 
ne  le  connoissons  que  par  une  description 
incomplète  et  par  une  figure  très-mauvaise; 
en  sorte  qu’on  ne  peut  déterminer  que  par 
conjecture  celui  de  nos  oiseaux  d’Europe  au- 
quel il  doit  être  rapporté.  Bontius,  le  pre- 
mier et  je  crois  le  seul  qui  l’ait  vu,  l’a  re- 
gardé comme  un  corbeau;  en  quoi  il  a été 
suivi  par  Ray,  Willughby  et  quelques  autres: 
mais  M.  Brisson  en  a fait  un  calao.  J’avoue 
que  je  suis  de  l’avis  des  premiers  , et  voici 
mes  raisons  en  peu  de  mots. 

Cet  oiseau  a,  suivant  Bontius,  le  bec  et 
la  démarche  de  notre  corbeau,  et  en  consé- 
quence il  lui  en  a donné  le  nom , malgré  son 
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cou  un  peu  long,  et  la  petite  protubérance 
que  la  figure  fait  paroître  sur  le  bec  ; preuve 
certaine  qu’il  ne  connoissoit  aucun  autre 
oiseau  avec  lequel  celui-ci  eût  plus  de  rap- 
ports, et  néanmoins  il  connoissoit  le  calao 
des  Indes.  Bontius  ajoute,  à la  vérité,  qu’il 
se  nourrit  denoixmuscades,etM.  Willugliby* 
a regardé  cela  comme  un  trait  marqué  de  j 
dissemblance  avec  nos  corbeaux  : cependant  | 
nous  avons  vu  que  ceux-ci  mangent  les  noix  j 
du  pays,  et  qu’ils  ne  sont  pas  aussi  carnas-  | 
siers  qu’on  le  croit  communément.  Or  cette  | 
différence  étant  ainsi  réduite  à sa  juste  va- 
leur, laisse  au  sentiment  de  l’unique  obser- 
vateur qui  a vu  et  nommé  l’oiseau , toute  son 
autorité. 

D’un  autre  côté,  ni  la  description  de  Bon-  i 
tins,  ni  la  figure,  ne  présentent  le  moindre  i 
vestige  de  cette  dentelure  du  bec  dont  M. 
Brisson  a fait  un  des  caractères  de  la  famille 
des  calaos;  et  la  petite  protubérance  qui 
paroît  sur  le  bec  dans  la  figure,  ne  semble  I 
point  avoir  de  rapport  avec  celle  du  bec  du  j 
calao.  Enfin  le  calao  ndi  ni  ces  tempes  mou-  j 
chetëes  , ni  ces  plumes  du  cou  noirâtres  I 
dont  U est  parié  dans  la  description  de  ■ 
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Eontius;  et  il  a lui-même  un  bec  si  singu-- 
lier,  qu’on  ne  peut,  ce  me  semble,  supposer 
qu’un  observateur  l’ait  vu  et  n’en  ait  rien  ' 
dit,  et  sur-tout  qu’il  l’ait  pris  pour  un  bec 
de  corbeau  ordinaire. 

La  ebair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius 
a un  fumet  aromatique  très-agréable,  qu’elle 
doit  aux  muscades  , dont  l’oiseau  fait  sa 
principale  nourriture  ; et  il  y a toute  appa- 
rence que  si  notre  corbeau  se  nourrissoit  de 
même  , il  perdroit  sa  mauvaise  odeur. 

Il  faudroit  avoir  vu  le  corbeau  du  désert 
{g/’aabel  Zaàara)  dont  \i3irle  le  docteur  Shaw, 
pour  le  rapporter  sûrement  à l’espèce  de 
notre  pays  dont  il  se  rapproche  le  plus. 
Tout  ce  qu’en  dit  ce  docteur,  c’est  qu’il  est 
un  peu  plus  gros  que  notre  corbeau,  et  qu’il 
a le  bec  et  les  pieds  rouges.  Cette  rougeur 
des  pieds  et  du  bec  est  ce  qui  a déterminé 
M.  Shaw  à le  regarder  comme  un  grand 
coracias.  A la  vérité,  l’espèce  du  coracias  n’est 
point  étrangère  à l’Afrique  , comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut  ; mais  un  coracias  plus 
grand  qu’un  corbeau  ! Quatre  lignes  de  des- 
cription bien  faite  dissiperoient  toute  cette 
incertitude;  et  c’est  pour  obtenir  ces  quatre 
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lignes  de  quelque  voyageur  instruit,  que  je  i 
fais  ici  mention  d’un  oiseau  dont  j’ai  si  peu  j 
à dire.  | 

Je  trouve  encore  dans  Kæmpfer  deux  oi-  ! 
seaux  auxquels  il  donne  le  nom  de  corbeaux , i 
sans  indiquer  aucun  caractère  qui  puisse  jus-  ! 
tifier  cette  dénomination.  L’un  est,  selon 
lui , d’une  grosseur  médiocre  , mais  extrê- 
mement fier;  on  l’avoit  apporté  de  la  Chine  | 
au  Japon  pour  en  faire  présent  à l’empereur: 
l’autre,  qui  fut  aussi  offert  à l’empereur  du 
Japon,  étoit  un  oiseau  de  Corée,  fort  rare,  I 
appelé  coreigaras,  c’est-à-dire,  corbeau  de  | 
Corée.  Kæmpfer  ajoute  qu’on  ne  trouve  point  | 
au  Japon  les  corbeaux  qui  sont  communs  en  | 
Europe , non  plus  que  les  perroquets  et  quel-  | 
ques  autres  oiseaux  des  Indes. 

Nota.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  placer  l’oiseau  j 
d’Arménie,  que  M.  de  Tournefort  a appelé  i 
roi  des  corbeaux , si  cet  oiseau  étoit  en  effet 
un  corbeau , ou  seulement  s’il  approchoit  de  I 
cette  famille.  Mais  il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  le  dessin  en  miniature  qui  le  repré- 
sente, pour  juger  qu’il  a beaucoup  plus  de 
rapports  avec  les  paons  et  les  faisans  par  sa 
belle  aigrette,  par  la  richesse  de  son  plumage,  , 
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par  la  brièveté  de  ses  ailes , par  la  forme  de 
son  bec,  quoiqu’il  soit  un  peu  plus  alongë,  et 
quoiqu’on  remarque  d’autres  différences  dans 
la  forme  de  la  queue  et  des  pieds.  Il  est  nommé 
avec  raison  sur  ce  dessin , avis  Persica  pa- 
voni  congener;  et  c’est  aussi  parmi  les  oiseaux 
étrangers  analogues  aux  faisans  et  aux  paons  , 
que  j’en  aurois  parlé,  si  ce  même  dessin  fût 
venu  plus  tôt  à ma  connoissance 

* Il  est  à la  Bibliothèque  du  roi,  dans  le  cabinet 
des  estampes,  et  fait  partie  de  cette  belle  suite  de 
miniatures  en  grand,  qui  représentent  d’après  nature 
les  objets  les  plus  intéressaus  de  ThisLoire  naturelle» 


L A C O R B I N E 
ou 

CORNEILLE  NOIRE  ^ 


Quoique  cette  corneille  diffère  à beau- 
coup d’ëgards  du  grand  corbeau , sur-tout  par 
la  grosseur  et  par  quelques  unes  de  ses  habi- 
tudes naturelles  , cependant  il  faut  avouer 
que , d’un  autre  côté , elle  a assez  de  rapports 
avec  lui,  tant  de  conformation  et  de  couleur 
que  d’instinct,  pour  justifier  la  dénomina- 
tion de  corhitie  i qui  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs endroits,  et  que  j’adopte  par  la  raison 
qu’elle  est  en  usage. 

Ces  corbines  passent  l’été  dans  les  grandes 
forêts , d’où  elles  ne  sortent  de  temps  en 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  483, 

^ En  italien,  comice,  cornacchia  , cornaccliio , 
gracchia  ^ en  espagnol,  corneia  ; en  allemand, 
kralie , schwartz  krc^he  ; eu  anglois,  a crow*  ^ 
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temps  que  pour  chercher  leur  subsistance  et 
celle  de  leur  couvee.  Le  fonds  principal  de 
cette  subsistance  au  printemps,  ce  sont  les 
œufs  de  perdrix,  dont  elles  sont  très-friandes, 
et  qu’elles  savent  même  percer  fort  adroite- 
ment pour  les  porter  à leurs  petits  sur  la 
pointe  de  leur  bec.  Comme  elles  en  font  une 
grande  consommation,  et  qu’il  ne  leur  faut 
qu’un  moment  pour  détruire  l’espérance 
d’une  famille  entière,  on  peut  dire  qu’elles 
ne  sont  pas  les  moins  nuisibles  des  oiseaux 
de  proie,  quoiqu’elles  soient  les  moins  san- 
guinaires. Heureusement  il  n’en  reste  pas  un 
grand  nombre  pendant  l’été;  on  en  trouve- 
roit  difficilement  plus  de  deux  douzaines  de 
paires  dans  une  forêt  de  cinq  ou  six  lieues  de 
tour  aux  environs  de  Paris. 

En  hiver  elles  vivent  avec  les  mantelées, 
les  frayonnes  ou  les  freux,  et  à peu  préside 
la  même  manière  : c’est  alors  que  l’on  voit, 
autour  des  lieux  habités,  des  volees  nom- 
breuses, composées  de  toutes  les  espèces  de 
corneilles,  se  tenant  presque  toujours  à terre 
pendant  le  jour,  errant  pêle-mêle  avec  nos 
troupeaux  et  nos  bergers,  voltigeant  sur  les 
pas  de  nos  laboiyreurs,  et  sautant  quelque^' 
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fois  sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis  avec 
une  familiarité  qui  les  feroit  prendre  pour 
des  oiseaux  domestiques  et  apprivoisés.  La 
nuit,  elles  se  retirent  ddns  les  forêts  sur  de 
grands  arbres  qu’elles  paroissent  avoir  adop- 
tés, et  qui  sont  des  espèces  de  rendez-vous, 
des  points  de  ralliement,  où  elles  se  rassem- 
blent le  soir  de  tous  côtés  , quelquefois  de 
plus  de  trois  lieues  à la  ronde,  et  d’où  elles 
se  dispersent  tous  les  matins  : mais  ce  genre 
dé  vie,  qui  est  commun  aux  trois  espèces  de 
corneilles,  ne  réussit  pas  également  à toutes; 
car  les  corbiiies  et  les  mantelées  deviennent 
prodigieusement  grasses  , au  contraire  des 
frayonnes,  qui  sont  presque  toujours  mai- 
gres; et  ce  n’est  pas  la  seule  différence  qui  se 
remarque  entre  ces  espèces.  Sur  la  fin  de  l’bi- 
ver,  qui  est  le  temps  de  leurs  amours,  tandis 
que  les  frayonnes  vont  nicher  dans  d’autres 
climats,  les  corbines,  qui  disparoissent  en 
même  temps  de  la  plaine,  s’éloignent  beau- 
coup moins  : la  plupart  se  réfugient  dans  les 
grandes  forêts  qui  sont  à portée;  et  c’est  alors 
quelles  rompent  la  société  générale  pour  for- 
mer des  unions  plus  intimes  et  plus  douces  ; 
fUes  se  séparent  deux  à deux,  et  semblent  s® 
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partager  le  terrain,  qui  est  toujours  une  fo- 
rêt, de  manière  que  chaque  paire  occupe  son 
district  d’environ  un  quart  de  lieue  de  dia- 
mètre, dont  elle  exclut  toute  autre  paire^, 
et  d’où  elle  ne  s’absente  que  pour  aller  à la 
provision.  On  assure  que  ces  oiseaux  restent 
constamment  appariés  toute  leur  vie;  on  pré- 
tend même  que  lorsque  l’un  des  deux  vient  à 
mourir,  le  survivant  lui  demeure  fidèle,  et 
passe  le  reste  de  ses  jours  dans  une  irrépro- 
chable viduité. 

On  reconnoît  la  femelle  à son  plumage  , 
qui  a moins  de  lustre  et  de  reflets.  Elle  pond 
cinq  ou  six  œufs;  elle  les  couve  environ  trois 
semaines  ; et  pendant  qu’elle  couve , le  mâle 
lui  apporte  à manger. 

J’ai  eu  occasion  d’examiner  un  nid  de  cor- 
bine,  qui  m’avoit  été  apporté  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juillet.  On  l’avoit 
trouvé  sur  un  chêne  à la  hauteur  de  huit 
pieds,  dans  un  bois  en  coteau  où  il  y avoit 
d’autres  chênes  plus  grands.  Ce  nid  pesoit 
deux  ou  trois  livres  : il  étoit  fait  en  dehors 

* C’est  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  de  dire  que 
les  corbeaux  chassoient  leurs  petits  de  leur  district 
sitôt  que  ces  petits  étoieut  en  état  de  voler. 
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de  petites  branches  et  d’ëpiiies  entrelacëes 
grossièrement  et  mastiquées  avec  de  la  terre 
et  du  crottin  de  cheval;  le  dedans  ëtoit  plus 
mollet,  et  construit  plus  soigneusement  avec 
du  chevelu  de  racines.  Ty  trouvai  six  petits 
ëclos  ; ils  ëtoient  encore  vivans,  quoiqu’ils 
eussent  ëtë  vingt-quatre  heures  sans  manger  : 
ils  ii’avoient pas  les  yeux  ouverts;  on  ne  leur 
appercevoit  aucune  plume  , si  ce  n’est  les 
pennes  de  l’aile  qui  commençoient  à poindre  : 
tous  avoient  la  chair  mêlëe  de  jaune  et  de 
noir,  le  bout  du  bec  et  des  ongles  jaune,  les 
coins  de  la  bouche  blanc  sale,  le  reste  du  bec 
et  des  pieds  rougeâtre. 

Lorsqu’une  buse  ou  une  crécerelle  vient  à 
passer  près  du  nid,  le  père  et  la  mère  se  réu- 
nissent pour  l’attaquer,  et  ils  se  jettent  sur 
elles  avec  tant  de  fureur,  qu’ils  les  tuent 
quelquefois  en  leur  crevant  la  tête  à coups  de 
bec.  Ils  se  battent  aussi  avec  les  pie-grièches; 
mais  celles-ci,  quoique  plus  petites,  sont  si 
courageuses,  qu’elles  viennent  souvent  à bout 
de  les  vaincre  , de  les  chasser  et  d’enleve 
toute  la  couvée. 

Les  anciens  assurent  que  les  corbines,  ainsi 
que  les  corbeaux  , continuent  leurs  soins  à 
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l^urs  petits  bien  au-delà  du  temps  où  ils  sont 
eu  état  de  voler.  Cela  me  paroit  vraisem- 
blable : je  suis  même  porte  à croire  q^u’ils  ne 
se  séparent  point  dn  tout  la  première  année; 
car  ces  oiseaux  étant  accoutumés  à vivre  en 
société,  et  cette  habitude,  qui  n’est  inter- 
rompue que  par  la  ponte  et  ses  suites,  devant 
bientôt  les  réunir  avec  des  étrangers,  n’est-il 
pas  naturel  qu’ils  continuent  la  société  com- 
mencée avec  leur  famille,  et  qu’ils  la  pré- 
fèrent même  à toute  autre? 

La  corbiue  apprend  à parler  comme  le 
corbeau,  et  comme  lui  elle  est  omnivore  : 
insectes,  vers,  œufs  d’oiseaux  ; voiries,  pois- 
sons, grains,  fruits,  toute  nourriture  lui 
convient;  elle  sait  aussi  casser  les  noix  en  les 
laissant  tomber  d’une  certaine  hauteur.  Elle 
visite  les  lacets  et  les  pièges , et  fait  son  profit 
des  oiseaux  qu’elle  j trouve  engagés  ; elle 
attaque  même  le  petit  gibier  affoibli  ou  blessé, 
ce  qui  a donné  l’idee  dans  quelques  pays  de 
l’élever  pour  la  fauconnerie  : mais,  par  une 
juste  alternative,  elle  devient  à son  tour  la 
proie  d’un  ennemi  plus  fort,  tel  que  le  mi- 
lan, le  grand  duc,  etc. 

Son  poids  est  d’envirou  dis  ou  douze  onces. 
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Elle  a douze  pennes  à la  queue,  toutes  égalés; 
vingt  à chaque  aile,  dont  la  première  est  la 
plus  coürte,  et  la  quatrième  la  plus  longue; 
environ  trois  pieds  de  vol*;  l’ouverture  des 
narines  ronde  et  recouverte  par  des  espèces  de 
soies  dirigées  en  avant;  quelques  grains  noirs 
autour  des  paupières;  le  doigt  extérieur  de 
chaque  pied  uni  à celui  du  milieu  jusqu’à  la 
première  articulation  ; la  langue  fourchue  et 
même  effilée;  le  ventricule  peu  musculeux'; 
les  intestins  roules  en  un  grand  nombre  de 
circonvolutions;  les  cæcum  longs  d’un  demi- 
pouce;  la  vésicule  du  fiel  grande  et  commu- 
niquant au  tube  intestinal  par  un  double 
conduit;  enfin  le  fond  des  plumes,  c’est-à- 
dire,  la  partie  qui  ne  paroît  point  au-dehors, 
d’un  cendré  foncé. 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rusé  , qu’il  a 
l’odorat  très-subtil,  et  qu’il  vole  ordinaire- 
ment en  grandes  troupes  , il  se  laisse  diffici- 
lement approcher,  et  ne  donne  guère  dans 
les  pièges  des  oiseleurs.  On  en  attrape  cepen- 
dant quelques  uns  à la  pipée,  en  imitant  le 

* Willughby  ne  leur  donne  que  deux  jpieds  de 
vol  ; ce  seroit  moins  qu'il  n’en  donne  au  choucas.  Je 
crois  que  c’est  une  faute  d’ impression. 
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cri  de  la  chouette  et  tendant  les  gluaux  sur 
les  plus  hautes  branches,  ou  bien  en  les  atti- 
rant à la  portée  du  fusil  ou  même  de  la  sar- 
bacane, par  le  moyen  d’un  grand  duc  ou  de 
tel  autre  oiseau  de  nuit  qu’on  élève  sur  des 
juchoirs  dans  un  lieu  découvert.  On  les  dé- 
truit eu  leur  jetant  des  fèves  de  marais,  dont 
elles  sont  très-friandes,  et  que  l’on  a eu  la 
précaution  de  garnir  en  dedans  d’aiguilles 
Touillées.  Mais  la  façon  la  plus  singulière  de 
les  prendre  est  celle-ci  que  je  rapporte,  parce 
qu’elle  fait  conuoître  le  naturel  de  l’oiseau. 
Il  faut  avoir  une  corbine  vivante  : on  l’attache 
solidement  contre  terre,  les  pieds  en  haut, 
par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  saisissent 
de  chaque  côté  l’origine  des  ailes:  dans  cette 
situation  pénible,  elle  ne  cesse  de  s’agiter  et 
de  crier  : les  autres  corneilles  ne  manquent 
pas  d’accourir  de  toutes  parts  à sa  voix  , 
comme  pour  lui  donner  du  secours;  mais  la 
prisonnière,  cherchant  à s’accrocher  à tout 
pour  se  tirer  d’embarras,  saisit  avec  le  bec 
elles  griffes,  qu’on  lui  a laissés  libres,  toutes 
celles  qui  s’approchent,  et  les  livre  ainsi  à 
l’oiseleur.  On  les  prend  encore  avec  des  cor-^ 
nets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lors- 
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que  la  corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir 
l’appât  qui  est  au  fond , les  bords  du  cornet, 
qu’on  a eu  la  précaution  d’engluer,  s’attachent 
aux  plumes  de  son  cou  ; elle  en  demeure  coif- 
fée, et,  ne  pouvant  se  débarrasser  de  cet  in^ 
commode  bandeau  qui  lui  couvre  entière- 
ment les  yeux,  elle  prend  l’essor  et  s’élève  en 
Tair  presque  perpendiculairement  ( direc- 
tion la  plus  avantageuse  pour  éviter  les  chocs  ), 
jusqu’à  ce  qu’ayant  épuisé  ses  forces,  elle  re- 
tombe de  lassitude,  et  toujours  fort  près  de 
l’endroit  d’où  elle  étoit  partie.  En  général, 
quoique  ces  corneilles  n’aient  le  vol  ni  léger 
ni  rapide,  elles  montent  cependant  à une 
très-grande  hauteur  ; et  lorsqu’une  fois  elles 
y sont  parvenues,  elles  s’y  soutiennent  long- 
temps, et  tournent  beaucoup. 

Comme  il  y a des  corbeaux  blancs  et  des 
corbeaux  variés,  il  y a aussi  des  corbines  blan- 
ches et  des  corbines  variées  de  noir  et  de  blanc, 
lesquelles  ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
inclinations  que  les  noires. 

Frisch  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une  troupe 
d’hirondelles  voyageant  avec  une  bande  de 
corneilles  variées,  et  suivant  la  même  route  : 
il  àjoute  que  ces  corneilles  variées  passent 
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rëtë  sur  les  côtes  de  l’Océfin,  vivant  de  tout 
ce  que  rejette  la  mer  ; que  l’automne  elles 
se  retirent  du  côté  du  Midi  ; qu’elles  ne  vont 
jamais  par  grandes  troupes  ; et  que , bien 
qu’en  petit  nombre,  elles  se  tiennent  à une 
certaine  distance  les  unes  des  autres  ; en 
quoi  elles  ressemblent  tout-à-faitàla  corneille 
noire,^  dont  elles  ne  sont  apparemment  qu’une 
variëtë  constante,  ou,  si  l’on  veut,  une  race 
particulière. 

Il  est  fort  probable  que  les  corneilles  des 
Maldives , dont  parle  François  Pyrard , ne 
sont  pas  d’une  autre  espèce , puisque  ce  voya- 
geur, qui  les  a vues  de  fort  près,  n’indique 
aucune  différence  ; seulement  elles  sont  plus 
familières  et  plus  hardies  que  les  nôtres  : 
elles  entrent  dans  les  maisons  pour  prendre 
ce  qui  les  accommode  , et  souvent  la  pré- 
sence d’un  homme  ne  leur  en  impose  point. 
Un  autre  voyageur  ajoute  que  ces  corneilles 
des  Indes  se  plaisent  à faire  dans  une  cham- 
bre, lorsqu'elles  peuvent  y pénétrer,  toutes 
les  malices  qu’on  attribue  aux  singes:  elles 
dérangent  les  meubles,  les  déchirent  à coups 
de  bec,  renversent  les  lampes,  les  encriers,  etc. 

Enfin,  selon Dampier,  il  y a à la  nouvelle 

« 
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Hollande  et  à la  nouvelle  Guinée  beaucoup 
de  corneilles  qui  ressemblent  aux  nôtres;  il 
y en  a aussi  à la  nouvelle  Bretagne  : mais  il 
parôît  que,  quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  en. 
France,  en  Angleterré  et  dans  une  partie  de 
l’Allemagne,  elles  sont  beaucoup  moins  ré- 
pandues dans  le  nord  de  l’Europe  ; car  M. 
Klein  dit  que  la  corbine  est  rare  dans  la 
Prusse;  et  il  faut  qu’elle  ne  soit  point  com- 
mune en  Suède  , puisqu’on  ne  trouve  pas 
même  son  nom  dans  le  dénombrement  qu’a 
donné  M.  Liiinæus  des  oiseaux  de  ce  pays.  Le 
P.  du  Tertre  assure  aussi  qu’il  n’y  en  a point 
aux  Antilles,  quoique,  suivant  un  autre 
voyageur,  elles  soient  fort  communes  à la 
Louisiane. 


LE  FREUX 


O U 

LA  F R A Y O N N E ^ 


Xje  freux  est  d’une  grosseur  moyenne  entre 
le  corbeau  et  la  corbine,  et  il  a la  voix  plus 
grave  que  les  autres  corneilles.  Son  caractère 
le  plus  frappant  et  le  plus  distinctif , c’est 
une  peau  nue,  blanche,  farineuse,  et  quel- 
quefois galeuse , qui  environne  la  base  de  son 
bec,  à la  place  des  plumes  noires  et  dirigées 
en  avant,  qui,  dans  les  autres  espèces  de  cor- 
neilles, s’étendent  jusque  sur  l’ouverture  des 
narines  : il  a aussi  le  bec  moins  gros,  moins 
fort,  et  comme  râpé.  Ces  disparités,  si  super- 

^ Voyez  les  planches  enluminées,  n®  484. 

^ En  Vàim  ^ Jriigilega  , cornix  frugipora  y grac- 
culusy  suivant  Belon  ; en  allemand,  , peut-être 
à cause  de  son  bec  inégal  et  raboteux  j en  anglois, 
rook  j eu  bollandois,  koore-kraey. 
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ficielles  en  apparence,  eu  supposent  de  plus 
réelles  et  de  plus  considérables. 

Le  freux  n’a  le  bec  ainsi  râpé,  et  sa  base 
dégarnie  de  plumes,  que  parce  que,  vivant 
principalement  de  grains , de  petites  racines 
et  de  vers,  il  a coutume* d’enfoncer  son  bec 
fort  avant  dans  la  terre  pour  chercher  la 
nourriture  qui  lui  convient;  ce  qui  ne  peut 
manquer,  à la  longue,  de  rendre  le  bec  ra- 
boteux , et  de  détruire  Içs  germes  des  plumes 
de  sa  ba^se , lesquelles  sont  exposées  à un  frot- 
tement continuel’^.  Cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  cette  peau  soit  absolument  nue  : 
on  y apperçoit  souvent  de  petites  plumes  iso- 
lées ; preuve  très-forte  qu’elle  n’étoit  point 
chauve  dans  le  principe  , mais  qu’elle  l’est 

* M,  Daubenton  le  jeune,  garde-démonstrateur 
du  Cabinet  d’histoire  naturelle  au  Jardiu  du  roi.,  fit 
dernièrement , en  se  promenant  à la  campagne,  une 
observation  qui  a rapport  à ceci.  Ce  naturaliste,  h 
qui  l’ornithologie  a déjà  tant  d’obligations , vit  de 
loin,  dans  un  terrain  tout-à-lait  inculte,  six  cor- 
neilles dont  il  ne  put  distinguer  l’espece  , lesquelles 
paroissoient  fort  occupées  à soulever  et  retourner 
les  pierres  éparses  ça  et  là , pour  làii’e  leur  profit  des 
vers  et  des  insectes  qui  étoieut  cachés  dessous.  Elles 
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devenue  par  une  cause  étrangère  ; en  un  mot, 
que  c’est  une  espèce  de  difformité  acciden- 
telle, qui  s’est  changée  en  uii  vice  héréditaire 
par  les  lois  connues  de  la  génération. 

L’appétit  du  freux  pour  les  grains , les  vers 
et  les  insectes,  est  un  appétit  exclusif;  car  il 
ne  louche  point  aux  voiries  ni  à aucune  chair  : 
il  a de  plus  le  ventricule  musculeux  et  les 
amples  intestins  des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nom- 
breuses, et  si  nombreuses,  que  l’air  en  est 
quelquefois  obscurci.  On  imagine  tout  le 
dommage  que  ces  hordes  de  moissonneurs 
peuvent  causer  dans  les  terres  nouvellement 
ensemencées,  ou  dans  les  moissons  qui  ap- 
prochent de  la  maturité  : aussi,  dans  plusieurs 

y alloient  avec  tant  d’ardeur,  qu’elles  faisoient  sauter 
les  pierres  les  moins  pesantes  à deux  ou  trois  pieds. 
Si  ce  singulier  exercice , que  personne  n’avoit  en- 
core attribué  aux  corneilles,  est  familier  aux  freux, 
c’est  une  cause  de  plus  qui  peut  contribuer  à user  et 
faire  tomber  les  plumes  qui  environnent  la  base  de 
leur  bec;  et  le  nom  Ôlq  tourne-pierre ^ que  jusqu’ici 
fou  avoit  appliqué  exclus! vemeut  au  coulonchaud, 
deviendra  désormais,  un  nom  générique  qui  çqu-=» 
viendra  à plusieurs  espèces. 
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pays , le  gouvernement  a-t-il  pris  des  mesure» 
pour  les  détruire.  La  Zoologie  britannique 
réclame  contre  cette  proscription,  et  prétend 
qu’ils  font  plus  de  bien  que  de  mal,  en  ce 
qu’ils  consomment  une  grande  quantité  de 
ces  larves  de  hannetons  et  d’autres  scarabées 
qui  rongent  les  racines  des  plantes  utiles,  et 
qui  sont  si  redoutés  des  laboureurs  et  des  jar- 
diniers. C’est  un  calcul  à faire. 

Non  seulement  le  freux  vole  par  troupes 
mais  il  niche  aussi,  pour  ainsi  dire,  en  so- 
ciété avec  ceux  de  son  espèce,  non  sans  faire 
grand  bruit;  car  ce  sont  des  oiseaux  très- 
criards,  et  principalement  quand  ils  ont  des 
petits.  On  voit  quelquefois  dix  ou  douze  de 
leurs  nids  sur  le  même  chêne,  et  un  grand 
nombre  d’arbres  ainsi  garnis  dans  la  même 
forêt,  ou  plutôt  dans  le  même  canton.  Ils  ne 
cherchent  pas  les  lieux  solitaires  pour  cou- 
ver : ils  semblent,  au  contraire,  s’approcher, 
dans  cette  circonstance,  des  endroits  habités; 
et  Schwenckfeld  remarque  qu’ils  préfèrent 
communément  les  grands  arbres  qui  bordent 
les  cimetières,  peut-être  parce  que  ce  sont  des 
lieux  fréquentés,  ou  parce  qu’ils  y trouvent 
plus  de  vers  qu’ailleurs;  car  on  ne  peut  soup-* 
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çonner  qu’ils  y soient  attirés  par  Todeur  des 
cadavres,  puisque,  comme  nous  l’avons  dit, 
ils  ne  touchent  point  à la  chair.  Frisch  assure 
que  si , dans  le  temps  de  la  ponte , on  s’avance 
sous  les  arbres  où  ils  sont  ainsi  établis,  on  est 
bientôt  inondé  de  leur  fiente. 

Une  chose  qui  pourra  paroître  singulière, 
quoiqu’assez  conforme  à ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  entre  des  animaux  d’autre  espèce, 
c’est  que,  lorsqu’un  couple  apparié  travaille 
à faire  son  nid  , il  faut  que  l’un  des  deux 
reste  pour  le  garder,  tandis  que  l’autre  va 
chercher  des  matériaux  convenables.  Sans 
cette  précaution,  et  s’ils  s’absentoient  tous 
deux  à la  fois  , on  prétend  que  leur  nid  seroit 
pillé  et  détruit  dans  un  instant  par  les  autres 
freux  habitans  du  même  arbre,  chacun  d’eux 
emportant  dans  son  bec  son  brin  d’herbe  ou 
de  mousse  pour  l’employer  à la  construction 
de  son  propre  nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à nicher  au  mois 
de  mars,  du  moins  en  Angleterre  ; ils  pondent 
quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que  ceux  du 
corbeau , mais  ayant  des  taches  plus  grandes, 
sur-tout  au  gros  bout.  On  dit  que  le  mâle  et 
la  femelle  couyent  tour  à tour  : lorsque  les 
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pelils  sont  ëclos  et  en  état  de  manger  , ils 
leur  dégorgent  la  nourriture,  qu’ils  savent 
tenir  en  réserve  dans  leur  jabot,  ou  plutôt 
dans  une  espèce  de  poche  formée  par  la  dila- 
tation de  l’œsophage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  britannique  que, 
la  ponte  étant  finie,  ils  quittent  les  arbres  où 
ils  avoient  niché;  qu’ils  n’y  reviennent  qu’au 
mois  d’août , et  ne  commencent  à réparer 
leurs  nids  ou  à les  refaire  qu’au  mois  d’oc- 
tobre. Cela  suppose  qu’ils  passent  à peu  près 
toute  l’annee  en  Angleterre  ; mais  en  France, 
en  Silésie,  et  en  beaucoup  d’autres  contrées, 
ils  sont  certainement  oiseaux  de  passage,  à 
quelques  exceptions  près , et  avec  cette  diffé- 
rence , qu’en  France  ils  annoncent  l’hiver, 
au  lieu  qu’en  Silésie  ils  sont  les  avant-cou- 
reurs de  la  belle  saison*. 

^ J’ai  vu  à Bamne-la-Rocbe  , qui  est  nn  village 
de  Bourgogne  à quelques  lieues  de  Dijon,  environné 
de  monLagnes  et  de  rochers  escarpés,  et  ou  la  tem- 
pérature est  sensiblement  plus  froide  qu’à  Dijon  ; 
j*ai  vu,  dis-je,  plusieurs  fois  en  été  une  volée  de 
freux  qui  logeoit  et  nichoil  depuis  plus  d’un  siècle , 
à ce  qu’on  m’a  assuré,  dans  des  trous  de  rochers 
exposés  au  sud-ouesi,  et  où  l’on  ne  pouvoit  atteindre 
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Le  freux  habite  eu  Europe,  selon  M.  Lin- 
næus;  cependant  il  paroît  qu'il  y a quelques 
restrictions  à faire  à cela,  puisqu’ Aldrovande 
ne  croyoit  pas  qu’il  s’en  trouvât  en  Italie. 

On  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à manger, 
et  que  les  vieux  même  ne  sont  pas  mauvais  , 
lorsqu’ils  sont  bien  gras’^;  mais  il  est  fort 
rare  que  les  vieux  prennent  de  la  graisse.  Les 
gens  de  la  campagne  ont  moins  de  répu- 
gnance pour  leur  chair  , sachant  fort  bien 
qu’ils  ne  vivent  pas  de  charognes,  comme  la 
corneille  et  le  corbeau. 

â leurs  nids  que  très-difficilement  et  en  se  suspen- 
dant à des  cordes.  Ces  freux  étoient  familiers  jusqu’à 
venir  dérober  le  goûter  des  moissonneurs.  Ils  s’ab- 
sentoient  sur  la  fin  de  l’été  pour  une  couple  de  mois 
seulement , après  quoi  ils  revenoient  à leur  gîte 
accoutumé.  Depuis  deux  ou  trois  ans  ils  ont  disparu, 
et  ont  été  remplacés  aussitôt  par  des  corneilles 
mantelées. 

* M.  Hébert  m’assure  que  le  freux  est  presque 
toujours  maigre;  en  quoi  il  diffère,  dit-il,  de  la 
corbine  et  de  la  mantelée. 


Oiseaux,  V • 
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Cet  oiseau  sé  distingue  aisément  de  la  cor- 
bine  et  de  la  frâyoune  ou  du  freux,  par  les 
couleurs  de  son  plumage.  Il  a la  tête  , la 
queue  et  les  ailés  d’uu  beau  noir,  avec  des 
reflets  bleuâtres  ; et  ce  noir  tranche  avec  une 
espèce  de  scapulaire  gris-blanc , qui  s’tstend 
par-devant  et  par-derriêrè , dépuis  les  épaules 
jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  C’est  à cause  de  | 
cette  espèce  de  scapulaire  ou  de  manteau  , | 

que  les  Italiens  lui  ont  donné  le  nom  de  mo^ 
nacchia  (moinesse) , et  les  François  celui  de  1 
cor/i'eillemàhtélèè»  ; 

Elle  va  par  troupes  hoinb reusés,  coinmé  | 

* Voyez  les  planches  enluminées,  ^6.  | 

^ cdrnix  c^inerea  y hjherfia  ^ | 

silv^sirïSpXorvus  semi^cinereus ; qi[i  italien  , i 

lacchia  ou  munacchia , ou  plutôt  monac'cliia ; en  ! 
allemand , holzkrae^  schiltkrae , naielkrae ^ hiind* 
tekraôy  pundterkrae^  winterkrae ^ ass krae ^ graue- 
krae  ; en  anglais,  Toysion-crQVü ^ sea-croiVy  hooded 


eropv* 


Tb/n  J ’ 


.y Y 
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le  freux,  et  elle  est  peut-être  encore  plus  fa^ 
inüière  avec  l’homme,  s’approchant  par  pré- 
férence, sur- tout  pendant  l’hiver  , des  lieux 
habités,  et  vivant  alors  de  ce  qu’elle  trpuve 
dans  les  égouts,  les  fumiers,  etc. 

Elle  a encore  cela  de  commun  avec  le  freux , 
qu’elle  change  de  demeure  deux  fois  par  au  , 
et  qu’elle  peut  être  regardée  comme  un  oiseau 
de  passage  : car  nous  la  voyons  chaque  année 
arriver  par  très-grandes  troupes  sur  la  fin  de 
l’automne,  et  repartir  au  commencement  du 
printemps,  dirigeant  sa  route  au  nord;  mais 
nous  ne  savons  pas  précisément  en  quels  lieux 
elle  s’arrête.  La  plupart  des  auteurs  disent 
qu’elle  passe  l’été  sur  les  hautes  montagnes, 
et  qu’elle  y fait  son  nid  sur  les  pins  et  les 
sapins  : il  f^ut  donc  que  ce  soit  sur  des  mon- 
tagnes inhabitées  et  peu  connues,  comme 
celles  des  îles  de  Shetland  , où  l’on  assure 
effectivement  qu’elle  fait  sa  ponte  ; elle  niche 
aussi  en  Suède,  dans  les  bois,  et  par  préfé- 
rence sur  les  aunes , et  sa  ponte  est  ordinai- 
rement de  quatre  œufs  : mais  elle  ne  niche 
point  dans  les  montagnes  de  Suisse,  d’Ita- 
lie , etc. 

Enfin,  quoique,  selon  le  plus  grand  nombre 
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naturalistes  , elle  vive  de  toute  sorte  de 
nourritures  , entre  autres  de  vers  , d’in- 
sectes, de  poissons’^ , même  de  chair  corrom- 
pue, et,  par  préférence  à tout,  de  laitage;  et 
quoique,  d’après  cela,  elle  dût  être  mise  au 
rang  des  omnivores,  cependant,  comme  ceux 
qui  ont  ouvert  son  estomac  y ont  trouvé  de 
toutes  sortes  de  grains  mêlés  avec  de  petites 
pierres , on  peut  croire  qu’elle  est  plus  grani- 
vore qu’autre  chose;  et  c’est  un  troisième  trait 
de  conformité  avec  le  freux.  Dans  tou t le  reste, 
elle  ressemble  beaucoup  à la  corbine  ou  cor- 
neille noire;  c’est  à peu  près  la  même  taille, 
le  même  port,  le  même  cri,  le  même  son  de 
voix , le  même  vol  ; elle  a la  queue  et  les  ailes, 

* Frisch  dit  qu’elle  épluche  fort  adroitement  les 
arêtes  de  poissons;  que,  lorsqu’on  vide  les  étan^, 
elle  appercoit  très -vite  ceux  qui  restent  dans  la 
boue , et  qu’elle  ne  perd  pas  de  temps  à les  en 
tirer.  Avec  ce  goût,  il  est  tput  simple  qu’elle  se 
tienne  souvent  au  bord  des  eaux  ; mais  on  n’auroit 
pas  dû  pour  cela  lui  donner  le  nom  de  corneille 
aquatique  ou  de  corneille  marine  ^ puisque  ces 
dénominations  convieudroient,  au  même  titre,  à la 
corneille  noire  et  au  corbeau,  lesquels  ne  sont  cer- 
tainement pas  des  oiseaux  aquatiques. 
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le  bec  et  les  pieds , et  presque  tout  ce  que  l’on 
connoît  de  ses  parties  intérieures , conformés 
de  même  dans  les  plus  petits  détails  ; ou  si 
elle  s’en  éloigne  en  quelque  chose  , c’est  pour 
se  rapprocher  de  la  nature  du  freux  : elle  va 
souvent  avec  lui;  comme  lui,  elle  niche  sur 
les  arbres*.  Elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  , 
mange  ceux  des  petits  oiseaux,  et  quelquefois 
les  petits  oiseaux  eux -mêmes. 

Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  corbine  et  avec  le  freux  me 

* Friscli  remarque  qu’elle  place  son  nid  tantôt  à 
la  cime  des  arbres,  et  tantôt  sur  les  branches  infé- 
rieures; ce  qui  supposeroit  qu’elle  fait  quelquefois 
sa  ponte  en  Allemagne.  Je  viens  de  m’assurer  par 
moi-même  qu’elle  niche  quelquefois  en  France,  et 
notamment  en  Bourgogne.  Une  volée  de  ces  oiseaux 
réside  constamment,  depuis  deux, ou  trois  années, 
à Baume-la-Roche , dans  certains  trous  de  rochers 
où  des  corneilles  fra)?onnes  étoient  ci-devant  eu 
possession  de  nicher  tous  les  ans  depuis  plus  d’uu 
siècle  : ces  frayonnes  ayant  été  une  année  sans  re- 
venir, une  volée  de  quinze  ou  vingt  manielées  s’em- 
para aussitôt  de  leurs  gîtes;  elles  y ont  déjà  fait 
deux  couvées  , et  elles  sont  actuellement  occupées  à 
la  troisième  (ce  26  mai  1773).  C’est  encore  un  trait 
d’analogie  entre  les  deux  espèces. 
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feroient  soupçonner  que  la  corneille  raantelëe 
seroit  une  race  métisse,  produite  par  le  mé- 
lange de  ces  deux  espèces;  et  en  effet  , si 
elle  éloit  une  simple  variété  de  la  corbiue , 
d’où  lui  viendroit  l’habitude  de  voler  par 
troupes  nombreuses  , et  de  chapger  de  de- 
meure deux  fois  l’année?  ce  que  ne  fit  jamais 
la  corbine,  comme  nous  l’avons  vu;  et  si 
elle  étoit  une  simple  variété  du  freux,  d’où 
lui  viendroient  tant  d’autres  rapports  qu’elle 
a avec  la  corbine?  au  lieu  que  cette  double 
ressemblance  s’explique  naturellement , en 
supposant  que  la  corneille  mantelée  est  le 
produit  du  mélange  de  ces  deux  espèces  qu’elle 
représente  par  sa  nature  mixte,  et  qui  tient 
de  l’une  et  de  l’autre.  Cette  opinion  ponrroit 
paroître  vraisemblable  aux  philosophes  qui 
savent  combien  les  analogies  physiques  sont 
d’un  grand  usage  pour  remonter  à l’origine 
des  êtres  et  renouer  le  fil  des  générations  ; 
mais  on  lui  trouvera  un  nouveau  degré  de 
probabilité,  si  l’on  considère  que  la  corneille 
mantelée  est  une  race  nouvelle , qui  ne  fut 
ni  connue  ni  nommée  par  les  anciens  , et 
qui , par  conséquent  , n’existoit  pas  encore 
de  leur  temps  ; puisque,  lorsqu’il  s’agit  d’upe 
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race  aussi  multipliée  et  aussi  familière  que 
celle-ci,  il  nV  a point  de  milieu  entre  n'être 
pas  connue  dans  un  pays  et  n'7  être  point 
du  tout  : or  , ti  elle  est  nouvelle  , il  faut 
qu’elle  ait  été  produite  par  le  mélange  de 
deux  autres  races;  et  quelles  peuvent  être  ces 
deux  races,  sinon  celles  qui  paroissent  avoir 
plus  de  rapports,  d’analogie,  de  ressemblance 
avec  elle? 

Frisch  dit  que  la  corneille  mantelée  a deux 
cris  : l'un  plus  grave,  et  que  tout  le  monde 
connoit;  l'autre  plus  aigu,  et  qui  a quelque 
rapport  avec  celui  du  coq.  Il  ajoute  qu’elle 
est  fort  attachée  à sa  couvée,  et  que,  lors- 
qu'on coupe  par  le  pied  l’arbre  où  elle  a fait 
son  nid  , elle  se  laisse  tomber  avec  l’arbre  , 
et  s’expose  à tout  plutôt  que  d’abandonner  sa 
géniture. 

M.  Linnæus  semble  lui  appliquer  ce  que 
la  Zoologie  bntanniqiie  dit  du  freux , qu’elle 
est  utile  par  la  consommaticm  qu  elle  fait 
des  insectes  destructeurs  dont  elle  purge  ainsi 
les  pâturages  : mais,  encore  une  fois,  ne 
doit-on  pas  craindre  qu’elle  consomme  elle- 
même  plus  de  grains  que  n'auroient  fait  les 
insectes  dont  elle  se  nourrit?  et  n’est-ce  pas 
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pour  cette  raison  qu’en  plusieurs  pays  d’Alle- 
niagne  on  a mis  sa  tête  à prix? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que 
les  autres  corneilles.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que toutês  les  contrées  de  l’Europe,  mais  en 
diffërens  temps.  Sa  cliair  a une  odeur  forte  , 
et  011  en  fait  peu  d’usage,  si  ce  n’est  parmi  le 
petit  peuple. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Klein  a 
paru  ranger  parmi  les  corneilles  V hoexotototl 
ou  oiseau  des  saules  de  Fernandês,  si  ce  n’est 
sur  le  dire  de  Seba,  qui,  décrivant  cet  oiseau 
comme  lé  même  que  celui  dont  parle  Fer- 
nandès , le  fait  aussi  gros  qu’un  pigeon  ordi- 
naire , tandis  que  Fernandês  , à l’endroit 
même  cité  par  Seba  , dit  que  X hoexotototl  est 
un  petit  oiseau  de  la  grosseur  d’un  moineau  , 
ayant  à peu  près  le  chant  du  chardonneret 
et  la  chair  bonne  à manger  *.  Cela  ne  res- 
semble pas  trop- à une  corneille;  et  de  telles 

* La  corbine  doit  être  répandue  au  loin,  puis- 
qu’elle se  trouve  dans  la  belle  suite  d’oiseaux  que 
M.  Sounerat  vient  d’apporter  , et  qu’il  a tirés 
des  Indes  , des  îles  Moluques,  et  même  de  la 
terre  des  Papoux.  Cet  individu  venoit  des  Philip- 
pines. 
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méprises  , qui  sont  assez  fréquentes  dans 
l’ouvrage  de  Seba,  ne  peuvent  que  jeter  beau- 
coup de  confusion  dans  la  nomenclature  de 
rhistoire  naturelle. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CORNEILLES. 


1. 

LA  CORNEILLE  DU  SENEGAL  ^ 

A juger  de  cet  oiseau  par  sa  forme  et  par 
ses  couleurs  , qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connoissons,  on  peut  dire  que  Tespèce  de  la 
corneille  mantelëe  est  celle  avec  qui  il  a plus 
de  rapports  extérieurs,  ou  plutôt  que  ce  seroit 
une  A^ëritable  corneille  mantelëe , si  son  sca- 
pulaire blanc  n’ëtoit  pas  raccourci  par-de- 
vant et  beaucoup  plus  par-derrière.  On  ap- 
perçoit  aussi  quelques  différences  dans  la  lon- 
gueur des  ailes , la  forme  du  bec  et  la  couleur 
des  pieds.  C’est  une  espèce  nouvelle  et  peu 
connue. 


Yojez  les  planches  enluminées  ^ n®  3:^7- 
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I L 

LA  CORNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE  K 

Cette  corneille  étrangère  paroît  modelée 
à peii  près  sur  les  mêmes  proportions  que 
les  nôtres^,  à l’exception  de  la  queue  et  du 
heequ’elle  a plus  petits  ; son  plumage  est  noir 
comme  celui  de  la  corbine.  On  a trouvé  dans 
sou  estomac  des  baies  rouges  j des  graines  , 
des  scarabées,'  ce  qui  fait  connoître  sa  ïiour- 
riture  la  plus  ordinaire,  et  qui  est  aussi  celle 
de  notre  freux  et  de  notre  mantelée.  Elle  a le 
ventricule  musculeux  et  revêtu  intérieure- 
ment d’une  tunique  très -forte.  Cet  oiseau 
abonde  dans  la  partie  septentrionale  de  l’île, 

* Les  Anglois  de  la  Jamaïque  Rappellent  aussi 
chatteringÇiM  gabhling  crow  (corneille  babillarde), 
et  cacao-walke , sans  doute  parce  qu’elle  se  tient 
ordinairement  sur  les  cacaotiers. 

2 Elle  a un  pied  et  demi  de  longueur  prise  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  trois  pieds 
de  vol.  (M.  Sloane  s’est  servi,  selon  _ toute  appa- 
rence , du  pied  anglois  , plus  court  que  le  notre 
d’environ  un  onzième.) 
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et  ne  quitte  pas  les  montagnes;  en  quoi  il  se 
rapproche  de  notre  corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  par  la 
grandeur  des  narines;  cependant  M.  Sloane, 
qu’il  cite,  se  contente  de  dire  quelles  sont 
passablement  grandes. 

D’après  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau , on 
peut  bien  juger  qu’il  approche  fort  de  nos 
corneilles  ; mais  il  seroit  difficile  de  le  rap- 
porter à l’une  de  ces  espèces  plutôt  qu’à 
l’autre,  vu  qu’il  réunit  des  qualités  qui  sont 
propres  à chacune  d’elles.  Il  diffère  aussi  de 
toutes  par  son  cri,  quTl  fait  entendre  conti- 
nuellement. 


To7n  S ■ 


S . Pai/  & 


LES  C H O ü G A S L 


Crs  oiseaux  ont,  arec  les  corneilles,  plus 
de  traits  de  conformité  q^ue  de  traits  de  dis- 
semblance ; et  comme  ce  sont  des  espèces 
fort  Toisines , il  est  bon  d’en  faire  une  com- 
paraison suivie  et  détaillée , pour  répandre 
plus  de  jour  sur  Tliistoire  des  uns  et  des 
autres. 

Je  remarque  d’abord  un  parallélisme  assez 
singulier  entre  ces  deux  genres  d’oiseaux  ; 
car,  de  même  qu'il  y a trois  espèces  prin- 
cipales de  corneilles,  une  noire  (la  corbine;, 

^ Tojez  les  rlaocbes  enluaiiîîées , 523,  le 

cboijcss  pri-premeDt  dû;  52'i , le  cbouc;  et  n® 
âai  5 i€  diDQCâs  cbâiiTe  de  Cajeime. 

^ Za  ladn,  h^pus  y gr:accus y grcLceuhis  y rnone- 
duJa  [ a m oneta  quam  Juraiur'^  ; en  espagnol  , 
gr:iiü , graia;  en  italien , ciagula  y taîtula  , pola  y 
Tnv^.zcchic  ÿ en  aDemand,  îul  on  duhl y thaïe  ou 
dahï/ey  thaïe che  on  dahlilceytole  on  dchhy  graue- 
d-:hle y îahe-doeî  : en  bollandois,  kaiiy  chavk> ; en 
i -glvis,  iae  y caddoy  chough  y dawyjack-davi'^ 
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une  cendrée  (la  mantelée),  et  une  chauve 
(le  freux  on  la  frayonne)  , je  trouve  aussi 
trois  espèces  ou  races  correspondantes  de 
choucas  , un  noir  ( le  choucas  proprement 
dit),  un  cendré  (le  chouc),  et  enfin  un  chou- 
cas chauve.  La  seule  différence  est  que  ce 
dernier  ést  d’Amérique  , et  qu’il  a peu  de 
noir  dans  son  plumage , au  lieu  que  les  trois 
espèces  dé  corneilles  appartiennent  toutes  à 
l’Europe,  et  sont  toutes  ou  noires  ou  noi- 
râtres. 

En  général,  les  choucas  sont  plus  petits 
que  les  corneilles.  Leur  cri,  du  moins  celui 
de  nos  deux  choucas  d’Europe  , les  seuls 
dont  l’histoire  nous  soit  connue  , est  plus 
aigre,  plus  perçant;  il  a visiblement  influé 
sur  la  plupart  des  noms  qu’on  leur  a donnés 
en  différentes  langues  , tels  qué  ceux-ci  , 
choucas , graccus  y haw  > hlas,  etc.  : niais  ils 
n’ont  pas  pour  une  seule  inflexion  de  voix  ; 
car  on  m’assure  qu’on  les  entend  quelquefois 
crier  tian,  tiah,  tian. 

Ils  vivent  tous  deux  d’insectes,  de  grains, 
de  fruits,  et  même  de  chair,  quoique  très- 
rarement  ; mais  ils  ne  touchent  point  aux 
voiries , ej;  ils  n’ont  pas  l’habitude  de  se  tenir 
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sur  les  côtes  pour  se  rassasier  de  poissons 
morts  et  autres  cadavres  rejetés  par  Ja  mer; 
en  quoi  ils  ressemblent  plus  aux  freux  , et 
même  à la  mantelée,  qu’à  la  corbine  : mais 
ils  se  rapprochent  de  celle-ci  par  l’habitude 
qu’ils  ont  d’aller  à la  chasse  aux  œufs  de  per- 
drix, et  d’en  détruire  une  grande  quantité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes  , comme  le 
freux;  comme  lui,  ils  forment  des  espèces 
de  peuplades , et  meme  de  plus  nombreuses  , 
composées  d’une  multitude  de  nids , placés 
les  uns  près  des  autres,  et  comme  entassés, 
ou  sur  un  grand  arbre,  ou  dans  un  clocher, 
ou  dans  le  comble  d’un  vieux  château  aban- 
donné. Le  mâle  et  la  femelle  une  fois  appa- 
riés, ils  restent  long-temps  fidèles,  attachés 
l’un  à l’autre  ; et  par  une  suite  de  cet  attache- 
ment personnel,  chaque  fois  que  Je  retour 
de  la  belle  saison  donne  aux  êtres  vivans  le 
signal  d’une  génération  nouvelle,  on  les  voit 
se  rechercher  avec  empressement  et  se  par- 
ler sans  cesse;  ear»alors  le  cri  des  animaux 
est  un  véritable  langage , toujours  bien  parlé, 
toujours  bien  compris  : on  les  voit  se  cares- 
ser de  mille  manières , joindre  leurs  becs 
comme  pour  se  baiser,  essayer  toutes  le^ 
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façons  de  s’unir  avant  de  se  livrer  à la  der- 
nière union,  et  se  préparer  à remplir  le  but 
de  la  Nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  par 
toutes  les  nuances  de  la  tendresse.  Ils  ne  man- 
quent jamais  à ces  préliminaires,  non  pas 
“5nême  dans  Tétât  de  captivité.  La  femelle 
étant  fécondée  par  le  mâle,  pond ‘cinq  ou  six 
œufs  marqués  de  quelques  taches  brunes  sur 
un  fond  verdâtre  ; et  lorsque  ses  petits  sont 
éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit,  les  élève 
avec  une  affection  que  le  mâle  s’empresse  de 
partager.  Tout  cela  ressemble  assez  aux  cor- 
neilles , et  même , à bien  des  égards , au  grand 
corbeau  : mais  Charleton  et  Schweiickfeld 
assurent  que  les  choucas  font  deux  couvées 
par  an;  ce  qui  n’a  jamais  été  dit  du  corbeau 
ni  des  corneilles  , mais  qui  d’ailleurs  s’ac- 
corde très-bien  avec  Tordre  de  la  Nature  , 
selon  lequel  les  espèces  les  plus  petites  sont 
aussi  les  plus  fécondes. 

Les  choucas  sont  des  oiseaux  de  passage  ; 
non  pas  autant  que  le  freux  et  la  corneille 
mantelée,  car  il  en  reste  toujours  un  assez 
bon  nombre  dans  le  pays  pendant  Tété  ; les 
tours  de  Vincennes  en  sont  peuplées  en  tout 
temps,  ainsi  que  tous  les  vieux  édifices  qui 
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leur  offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes 
commodités  : mais  ôn  en  voit  toujours  moins 
en  France  Tété  que  Thiver . Ceux  qui  voyagen  t 
se  réunissent  en  grandes  bandes , comme  la 
frayonne  et  la  mantelée;  quelquefois  même 
ils  ne  font  qu’une  seule  bande  avec  elles , et 
ils  ne  cessent  de  crier  en  volant  : mais  ils 
n’observent  pas  les  mêmes  temps  en  France 
et  en  Allemagne;  car  ils  quittent  l’Allemagne 
en  automne  avec  leurs  petits,  et  n’y  repa- 
roissent  qu’au  printemps,  après  avoir  passé 
l’hiver  chez  nous;  etFrisch  a raison  d’assurer 
qu’ils  ne  couvent  point  pendant  leur  absence  , 
et  qu’à  leur  retour  ils  ne  ramènent  point  de 
petits  avec  eux;  car  les  choucas  ont  cela  de 
commun  avec  tous  les  autres  oiseaux,  qu’ils 
ne  font  point  leur  ponte  en  hiver. 

A l’égard  des  parties  internes  , je  remar- 
querai seulement  'qu’ils  ont  le  ventricule, 
musculeux,  et  près  de  son  orifice  supérieur 
une  dilatation  de  l’œsophage  qui  leur  tient 
lieu  de  jabot , comme  dans  les  corneilles  , 
mais  que  la  vésicule  du  fiel  est  plus  alongée. 

Du  reste , on  les  prive  facilement,  on  leur 
apprend  à parler  sans  peine  ; ils  semblent  se 

plaire  dans  l’état  de  domesticité  : mais  ce  sont 
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des  domestiques  infidèles  , qui , cachant  la 
nourriture  superflue  qu’ils  ne  peuvent  con- 
sommer, et  emportant  des  pièces  de  monnoie 
et  des  bijoux  qui  ne  leur  sont  d’aucun  usage, 
appauvrissent  le  maître  sans  s’enrichir  eux- 
mêmes. 

Pour  achever  l’histoire  des  choucas,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  comparer  ensemble  les 
deux  races  du  pays,  et  d’ajouter  à la  suite, 
selon  notre  usage,  les  variétés  et  les  espèces 
étrangères. 

Le  choucas.  Nous  n’avons  en  France  que 
deux  choucas.  L’un,  à qui  je  conserve  le  nom 
de  choucas  proprement  dit , est  de  la  gros- 
seur d’un  pigeon  ; il  a l’iris  blanchâtre , quel- 
ques traits  blancs  sous  la  gorge  , quelques 
points  de  même  couleur  autour  des  narines, 
du  cendré  sur  la  partie  postérieure  de  la  tête 
et  dii  cou  : tout  le  reste  est  noir;  mais  cette 
couleur  est  plus  foncée  sur  les  parties  supé- 
rieures, avec  des  reflets  tantôt  violets  et  tan- 
tôt verds. 

JLe  chouc.  L’autre  espèce  du  pays,  à laquelle 
je  donne  le  nom  de  chouc  d’après  son  nom 
anglois,  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il 
est  un  peu  plus  petit  et  peut-être  moins 
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commun,  qu’il  a l’iris  bleuâtre  comme  le 
freux , que  la  couleur  dominante  de  son  plu- 
mage est  le  noir  , sans  aucun  mélange  de 
cendré  , et  qu’on  lui  remarque  des  points 
blancs  autour  des  yeux.  Du  reste  , ce  sont  les 
mêmes  mœurs , les  mêmes  habitudes , même 
port,  même  conformation,  même. cri,  mêmes 
pieds,  même  bec;.ef  l’pn  ne  peut  guère  dou- 
ter que  ces  deux  races  n’appartiennent  à la 
même  espèce , et  qu’elles  ne  fussent  en  état  de 
se  mêler  avec  succès  et  de  produire  ensemble 
des  individus  féconds. 

On  sera  peu  surpris  qu’une  espèce  qui  a tant 
de  rapports  avec  celles  des  corbeaux  et  des 
corneilles,  présente  à peu  près  les  inêmes  va- 
riétés. Aldrovande  a vu  en  Italie  un  choucas 
qui  avoit  un  collier  blanc  ,*  c’est  apparemment 
celui  qui  se  trouve  dans  quelques  endroits  de 
la  Suisse,  et  que,  par  cette  raison,  les  An- 
glois  nomment  de  Suisse. 

Schwenckfeld  a eu  occasion  de  voir  un 
choucas  blanc  qui  avoit  le  bec  jaunâtre.  Ces 
choucas  blancs  sont  plus  communs  en  Nor- 
vège et  dans  les  pays  froids  ; q uelquefois  même 
dans  des  climats  tempérés,  tels  que  la  Pologne, 
on  a trouvé  un  petit  choucas  blanc  dans  un 


9a  HISTOIRE  NATURELLE, 
nid  de  choucas  noirs  : et,  dans  ce  cas,  la  blan- 
cheur du  plumage  ne  dépend  pas  , comme 
Ton  voit , de  rinfluence  du  climat  ; mais  c’est 
une  monstruosité  causée  par  quelque  vice  de 
nature,  analogue  à celui  qui  produit  les  cor- 
beaux blancs  en  France  et  les  nègres  blancs 
en  Afrique. 

Schwenckfeld  parle,  i®.  d’un  choucas  varié 
qui  ressemble  au  vrai  choucas,  à l’exception 
des  ailes,  qui  sont  blanches , et  du  bec,  qui 
est  crochu  ; 2®.  d’un  autre  choucas  très- rare, 
qui  ne  diffère  du  choucas  ordinaire  que  par 
son  bec  croisé*  : mais  ce  peuvent  être  des 
variétés  individuelles,  ou  même  des  monstres 
faits  à plaisir. 

* J’ai  eu  cette  année  dans  ma  basse-cour  quatre 
poulets  huppés  d’origine  flamande , lesquels  avoient 
le  bec  croisé.  La  pièce  supérieure  é toit  très-crochue^ 
et  du  moins  autant  que  dans  le  bec  croisé  lui-même  ; 
la  pièce  inférieure  étoit  presque  droite.  Ces  poulets 
ne  prenoient  pas  leur  nourriture  à terre  aussi-bien 
que  les  autres  j il  falloit  la  leur  présenter  eu  grand 
volume. 


Tû771  s ■ 
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*LE  CHOQUARD, 


O TJ 

CHOUCAS  DES  ALPES*. 


Cet  oiseau,  que  nous  avons  fait  représen- 
ter sous  le  nom  de  choucas  des  Alpes,  Pline 
l’appelle  de  celui  de  pyrrhocorax , et  ce  seul 
nom  renferme  une  description  en  raccourci  : 
horax , qui  signifie  corbeau , indique  la  noir- 
ceur du  plumage,  ainsi  que  l’analogie  de  l’es- 
pèce; pyrrhos,  qui  signifie  roux , orangé , ex- 
prime la  couleur  du  bec , qui  varie  en  effet  du 
jaune  à l’orangé,  et  aussi  celle  des  pieds,  qui 
est  encore  plus  variable  que  celle  du  bec  , 
puisque  dans  l’individu  observé  par  Gesner 
les  pieds  étoient  rouges;  qu’ils  étoient  noirs 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  53r, 

* J’adopte  ce  nom  , qui  est  en  usage  dans  le  Va- 
lais, selon  Gesner.  Ou  l’appelle  aussi  chouette.  Les 
Grisons  , qui  parlent  allemand , le  nomment  tahen» 
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dans  le  sujet  décrit  par  M.  Brisson;  que, 
selon  cet  auteur,  ils  sont  quelquefois  jaunes 
et  que,  selon  d’autres,  ils  sont  jaunes  l’hiver 
et  rouges  l’été.  Ces  pieds  jaunes,  ce  bec  de 
même  couleur  et  plus  petit  que  celui  du 
choucas,  opt  donné  lieu  à quelques  uns  de 
prendre  le  choquard  pour  un  merle,  et  de  le 
nommer  le  grand  merle  des  Alpes.  Cepen- 
dant , en  l’observant  et  le  comparant , on 
trouvera  qu’il  approche  beaucoup  plus  des 
choucas  par  ]a  grosseur  de  son  corps,  par  la 
longueur  de  ses  ailes,  et  même  par  la  forme 
de  son  bec,  quoique  plus  menu,  et  par  ses 
narines  recouvertes  de  plumes,  quoique  ces 
plumes  soient  moins  fermes  que  dans  le 
choucas. 

J’ai  indiqué,  à l’article  du  crave  ou  cora- 
cias,  les  difPérences  qui  sont  entre  ces  deux 
oiseaux,  dont  Belon  et  quelques  autres,  qui 
ne  les  avoient  pas  vus , n’ont  fait  qu’une  seule 
espèce. 

Pline  croyoit  son  pyrrhocorax  propre  et 
particulier  aux  montagnes  des  Alpes  : cepen- 
dant Gesner , qui  le  distingue  très-bien  d’avec 
le  crave  ou  coracias , dit  qu’il  y a certaines 
contrées  du  pays  des  Grisons  où  cet  oiseau 
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ne  se  montre  que  l’hiver,  d’autres  où  il  pa- 
roît  à peu  près  toute  l’ année  ; mais  que  son. 
vrai  domicile,  son  domicile  de  préférence, 
celui  où  il  se  trouve  toujours  par  grandes 
bandes,  c’est  le  sommet  des  hautes  montagnes* 
Ces  faits  modifient,  comme  l’on  voit,  l’opi- 
nion de  Pline  un  peu  trop  absolue  ; mais  ils 
la  confirment  en  la  modifiant. 

La  grosseur  du  choquard  est  moyenne  entre 
celle  du  choucas  et  celle  de  la  corneille  ; il  a 
le  bec  plus  petit  et  plus  arqué  que  l’un  et 
l'autre,  la  voix  plus  aiguë,  plus  plaintive  que 
celle  des  choucas,  et  fort  peu  agréable’^. 

Il  vit  principalement  dé  grains , et  fait 
grand  tort  aux  récoltes;  sa  chair  est  un  man- 
ger très-médiocre.  Les  montagnards  tirent  de 
sa  façon  de  voler  des  présages  météorolo- 
giques: si  son  vol  est  élevé,  on  dit  qu’il  an- 
nonce le  froid,  et  que  lorsqu’il  est  bas,  il  pro- 
met un  temps  plus  doux. 

* Schwenckfeid  dit  que  le  pyrrhocorax,  qu’il 
appelle  aussi  corbeau  de  nuit , est  criard,  sur-tout 
pendant  la  nuit  , et  qu’il  sé  montre  rarement  pen- 
dant le  jour.  Mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  Schwenck- 
feid entende  lé  meme  oiseau  que  moi , sous  ce  nom 
de  pyrrhocorax. 
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QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CHOUCAS. 
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LE  CHOUCAS  MOUSTACHES 

Cet  oiseau,  qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espërance , est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
merle;  il  a le  plumage  noir  et  changeant  des 
choucas , et  la  queue  plus  longue  à propor- 
tion qu’aucun  d’entre  eux;  toutes  les  pennes 
qui  la  composent  sont  égales  , et  les  ailes 
étant’pliéés  n’atteignent  qu’à  la  moitié  de  sa 
longueur.  Ce  sont  les  quatrième  et  cinquième 
pennes  de  l’aile  qui  sont  les  plus  longues  de 
toutes  ; elles  ont  deux  pouces  et  demi  et  plus 
que  la  première. 

' Il  y a deux  choses  à remarquer  dans  Texte- 

* Voyez  les  plaaches  ewlmniiîées  , n® 
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rieur  de  cet  oiseau:  i°.  ces  poils  noirs,  longs 
et  rlexibles,  qui  naissent  de  la  base  du  bec  su- 
périeur, et  qui  sont  une  fois  plus  longs  que 
le  bec  , outre  plusieurs  autres  poils  plus 
courts,  plus  roides,  et  dirigés  en  avant,  qui 
environnent  cette  même  base  jusqu’aux  coins 
de  la  bouche  ; 2°.  ces  plumes  longues  et  étroites 
de  la  partie  supérieure  du  cou  , lesquelles 
glissent  et  jouent  sur  le  dos,  suivant  que  le 
cou  prend  différentes  situations,  et  qui  for- 
ment à l’oiseau  une  espèce  de  crinière. 

I I. 

LE  CHOUCAS  CHAUVE 

Ce  singulier  choucas,  qui  se  trouve  dans 
rile  de  Cayenne  , est  celui  qui  peut,  comme 
je  l’ai  dit , faire  pendant  avec  notre  cor- 
neille chauve  , qui  est  le  freux  : il  a en 
effet  la  partie  antérieure  de  la  tète  nue  , 
comme  le  freux,  et  la  gorge  peu  garnie  de 
plumes.  Il  se  rapproche  des  choucas  en  géné- 
ral par  ses  longues  ailes,  par  la  forme  des 

* Voyez  les  planches  eoliîminées , n®  5ar« 
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pieds,  par  son  port,  par  sa  grosseur,  par  ses 
larges  narines  à peu  près  rondes  : mais  il  en 
diffère  en  ce  que  ses  narines  ne  sont  point 
recouverteà  de  plumes,  et  qu’elles  se  trouvent 
placées  dans  un  enfoncement  assez  profond 
creusé  de  chaque  côté  du  bec  ; en  ce  que  son 
bec  est  plus  large  à la  base,  et  qu’il  est  écban- 
cré  sur  ses  bords.  A l’égard  de  ses  mœurs,  je 
n en  peux  rien  dire,  cet  oiseau  étant  du  grand 
nombre  de  ceùx  qui  attendent  le  coup  d’œil 
de  l’observateur.  On  ne  lé  trouvé  pas  même 
nommé  dans  aucune  ornithologie. 

I I I. 

LE  CHOUCAS  DE  LA  NOUVELLE 
GUINÉE. 

La  place  naturelle  de  cet  oiseaii  est  entre 
nos  choucas  de  France  et  celui  que  j’ai  nommé 
colnud.  Il  a le  port  de  nos  choucas , et  le  plu-^ 
mage  gris  d.e  fun  d’eux  (même  uu  peu  plus 
gris) , au  moins  quan  t à la  partie  supérieure  du 
corps  : mais  il  est  moins  gros  et  a le  bec  plus 


Voyez  les  planches  enluraintes,  no  629. 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS.  99 
large  à sa  base,  en  quoi  il  se  rapproche  du 
colnud.  11  s’en  éloigne  par  là  longueur  de  ses 
ailes,  qui  atteignent  presque  l’extrémité  de 
sa  queue,  et  il  s’éloigne  du  colnud  et  des  chou- 
cas par  les  couleurs  du  dessous  du  corps  , 
lesquelles  consistent  en  une  rayure  noire  et 
blanche  qui  s’étend  jusque  sous  les  ailes  , 
et  qui  a quelque  rapport  avec  celle  des  pics 
variés. 

I V. 

*LE  CHOUCARI  DE  LA  NOUVELLE 
GUINÉE, 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (car 
nous  n’en  connoissons  que  la  superficie)  est 
un  gris  cendré,  plus  foncé  sur  la  partie  supé- 
rieure, plus  clair  sur  la  partie  inférieure,  et 
se  dégradant  presque  jusqu’au  blanc  sous  le 
ventre  et  ses  entours.  Les  deux  seules  excep- 

* Ainsi  nommé  par  M,  Daubeiiion  le  jeune  , h 
qui  je  dois  aussi  sa  description  et  celle  de  l’espèce 
précédente,  n’ayant  pas  été  à portée  de  voir  ces 
oiseaux,  arrivés  tout  récemment  à Paris.  Voye?  le$ 
planches  enluminées , n®  63 q. 
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lions  qu’il  j ait  à faire  à cette  espèce  d’uni- 
formité de  plumage,  c’est,  i*’.  une  bande  noire 
qui  environne  la  base  du  bec,  et  se  prolonge 
jusqu’aux  yeux;  2°.  les  grandes  pennes  des 
ailes  , qui  sont  d’un  brun  noirâtre. 

Le  clioucari  a les  narines  recouvertes  en 
entier,  comme  les  choucas;  il  a aussi  le  bec 
conformé  à peu  près  de  même,  si  ce  n’est  que 
l’arête  de  la  pièce  supérieure  est , non  pas 
arrondie  comme  dans  le  choucas,  mais  angu- 
leuse comme  dans  le  colnud.  Il  a encore  d’au- 
tres rapports  avec  cette  dernière  espèce,  et 
lui  ressemble  par  les  proportions  relatives  de 
ses  ailes  , qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  de 
la  moitié  de  la  queue,  par  ses  petits  pieds, 
par  ses  ongles  courts;  en  sorte  qu’on  ne  peut 
se  dispenser  de  le  placer,  ainsi  que  le  précé- 
de-nt,  entre  le  colnud  et  le  choucas.  Sa  lon- 
gueur, prise  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la 
queue,  est  d’environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  espèce 
nouvelle,  ainsi  que  de  la  précédente,  à M. 
Sonnerat. 
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V. 

* LE  COLNÜD  DE  CAYENNE. 

Je  mets  le  colnud  de  Cayenne  à la  suite 
des  choucas , quoiqu’il  en  diffère  à plusieurs 
égards;  mais,  à tout  prendre,  il  m’a  paru  en 
différer  moins  que  de  tout  autre  oiseau  de 
notre  continent. 

Il  a,  comme  le  n°.  II  ci-dessus  , le  hec  fort 
large  à sa  base;  et  il  a encore  avec  lui  un 
autre  trait  de  conformité  , en  ce  qu’il  est 
chauve  : mais  il  l’est  d’une  autre  manière; 
c’est  le  cou  qu’il  a presque  nud  et  sansplumes. 
La  tête  est  couverte,  depuis  et  compris  les 
narines  , d’une  espèce  de  calotte  de  velours 
noir  , composée  de  petites  plumes  droites  , 
courtes,  serrées,  et  très- douces  au  toucher  : 
ces  plumes  deviennent  plus  rares  sous  le  cou, 
et  bien  plus  encore  sur  ses  côtés  et  à sa  partie 
postérieure. 

Le  colnud  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
nos  choucas,  et  on  peut  ajouter  qu’il  porte 

* Yoyez  les  planches  enluminées  j n®  609. 
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leur  livrée;  car  tout  son  plumage  est  noir,  à 
l’exception  de  quelques  unes  des  couvertures 
et  des  pennes  de  l’aile  , qui  sont  d’un  gris 
blanchâtre. 

A voir  les  pieds  de  celui  que  j’ai  observé, 
on  jugeroit  que  le  doigt  postérieur  a été 
tourné  par  force  en  arrière;  mais  que  natu- 
rellement et  de  lui-même  il  se  tourne  en 
avant,  comme  dans  les  martinets.  J’ai  même 
remarqué  qu’il  étoit  lié  par  une  membrane 
avec  le  doigt  intérieur  de  chaque  pied.  C’est 
une  espèce  nouvelle. 

VL 

*LE  BALICASE  DES  PHILIPPINES. 

Je  répugne  à donner  à cet  oiseau  étranger 
le  nom  de  choucas,  parce  qu’il  est  aisé  de 
voir , par  la  description  même  de  M.  Brisson , 
qu’il  diffère  des  choucas  à plusieurs  égards. 

Il  n’a  que  quinze  à seize  pouces  de  vol,  et 
n’est  guère  plus  gros  qu’un  merle;  il  a le 
bec  plus  gros  et  plus  long  à proportion  que 


Voyez  les  planches  enluminées  > n©  6o3» 
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tous  les  choucas  de  notre  Europe,  les  pieds 
plus  grêles  et  la  queue  fourchue;  enfin,  au 
lieu  de  cette  voix  aigre  et  sinistre  des  chou- 
cas , il  a le  chant  doux  et  agréable.  Ces  diffé- 
rences sont  telles , qu’on  doit  s’attendre  à en 
découvrir  plusieurs  autres  lorsque  cet  oiseau 
sera  mieux  connu. 

Au  reste,  il  a le  bec  et  les  pieds  noirs,  et 
le  plumage  de  la  même  couleur  avec  des 
reflets  verds;  en  sorte  que  du  moins  il  est 
choucas  par  la  couleur. 


/LA  PIE". 


J-J  A pie  a tant  de  ressemblance  à rexterienr 
avec  la  corneille  , que  M.  Linnæus  les  a 
réunies  toutes  deux  dans  le  même  genre , et 
que,  suivant Belon , pour  faire  une  corneille 
d’une  pie,  il  ne  faut  que  raccourcir  la  queue 
à celle-ci  et  faire  disparoître  le  blanc  de  son 
plumage.  En  effet,  la  pie  a le  bec,  les  pieds, 
les  yeux  et  la  forme  totale  des  corneilles  et 
des  choucas  : elle  a encore  avec  eux  beau- 
coup d’autres  rapports  plus  intimes  dans 
l’instinct,  les  mœurs  et  les  habitudes  natu- 
relles ; car  elle  est  omnivore  comme  eux, 
vivant  de  toutes  sortes  de  fruits,  allant  sur 

^ Voyez  les  planches  enluminées,  n®  488. 

* En  latin , pica  , cissa  y apis  plupid  selon  quel- 
ques uns  ; en  italien, ragazza^  aregazza^ 
gazziiola  y gazzara  y pica  y piiita  y en  espagnol , 
pega  y aegerst  y agelaster  y algaster  y agerluster 
{quasi  agrilustrai)j  en  anglois , pioiyinagpicy 
pianet. 
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les  cîiarognes,  faisant  sa  proie  des  œufs  et  des 
petits  des  oiseaux  foibles,  quelquefois  même 
des  père  et  mère,  soit  qu’elle  les  trouve  en- 
gagés dans  les  pièges,  soit  qu’elle  les  attaque 
à force  ouverte  : on  en  a vu  une  se  jeter  sur 
un  merle  pour  le  dévorer;  une  autre  enlever 
une  écrevisse , qui  la  prévint  en  l’étranglant 
avec  ses  pinces,  etc. 

On  a tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair 
vivante  en  la  dressant  à la  chasse  comme 
ou  J dresse  les  corbeaux.  Elle  passe  ordinai- 
rement la  belle  saison , appariée  avec  son 
mâle,  et  occupée  de  la  ponte  et  de  ses  suites. 
L’hiver  elle  vole  par  troupes,  et  s’approche 
d’autant  plus  des  lieux  habités  , qu’elle  y 
trouve  plus  de  ressources  pour  vivre,  et  que 
la  rigueur  de  la  saison  lui  rend  ces  ressources 
plus  nécessaires.  Elle  s’accoutume  aisément 
à la  vue  de  l’homme;  elle  devient  bientôt 
familière  dans  la  maison,  et  finit  par  se 
rendre  la  maîtresse.  J’en  connois  u^e  qui 
passe  les  jours  et  les  nuits  au  milieu  d’une 
troupe  de  chats , et  qui  sait  leur  en  imposer. 

Elle  jase  à peu  près  comme  la  corneille, 
et  apprend  aussi  à contrefaire  la  voix  des 
autres  animaux  et  la  parole  de  l’homme. 
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On  en  cite  une  qui  imitoit  parfaitement  lea 
cris  du  veau,  du  chevreau,  de  la  brebis,  et 
même  le  flageolet  du  berger;  une  autre  qui 
répétoit  en  entier  une  fanfare  de  trompettes*. 
M.  Willugbby  en  a vu  plusieurs  qui  pronon- 
çoientdes  phrases  entières.  Ma?got^s,i  le  nom 
qu’on  a coutume  de  lui  donner,  parce  que 
c’est  celui  qu’elle  prononce  le  plus  volontiers 
ou  le  plus  facilement;  et  Pline  assure  que 
eet  oiseau  se  plaît  beaucoup  à ce  genre  d’imi- 
tation, qu’il  s’attache  à bien  articuler  les 
mots  qu’il  a appris , qu’il  cherche  long  temps 
ceux  qui  lui  ont  échappe,  qu’il  fait  éclater  sa 
joie  lorsqu’il  les  a retrouvés , et  qu’il  se  laisse 

* Plutarque  raconte  qu’une  pie  qui  se  pîaisoit  à 
înaiter  d’elle-même  la  parole  deriipmrae,  le  cri  des 
animaux  et  le  son  des  instrumcns,  ayant  un  jour 
entendu  une  fanfare  de  trompettes  , devint  muette 
subitement;  ce  qui  surprit  fort  ceux  qui  avoiem  cou- 
tume de  l’entendre  babiller  sans  cesse  : mais  ils 
furent^ien  plus  surpris  quelque  temps  après  lors- 
qu’elle rompit  tout- à-coup  le  silence  , non  pour 
répéter  sa  leçon  ordinaire,  mais  pour  imiter  le  son 
des  trompettes  qu’elle  avoit  entendues  , avec  les 
mêmes  tournures  de  chant , les  mêmes  modulations 
et  dans  le  même  mouvementé. 
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quelquefois  mourir  de  dépit  lorsque  sa  re- 
cherche est  vaine,  ou  que  sa  langue  se  re- 
fuse à la  prononciation  de  quelque  mot  nou- 
veau. 

La  pie  a le  plus  souvent  la  langue  noire 
comme  le  corbeau  ; elle  monte  sur  le  dos 
des  cochons  ét  des  brebis  , comme  font  les 
choucas  , et  court  après  la  vermine  de  ces 
animaux,  avec  cette  différence  que  le  cochon 
reçoit  ce  service  avec  complaisance,  au  lieu 
que  la  brebis,  sans  doute  plus  sensible,  pa- 
roît  le  redouter.  Elle  happe  aussi  fort  adroi- 
tement les  mouches  et  autres  insectes  ailés 
qui  volent  à sa  portée. 

Enfin  on  prend  la  pie  dans  les  mêmes 
pièges  et  de  la  même  manière  que  la  cor- 
neille , et  l’on  a reconnu  en  elle  les  mêmes 
mauvaises  h^ibitudes,  celles  de  voler  et  de 
faire  des  provisions*;  habitudes  presque  tou- 

Je  m’en  suis  assuré  par  moi-même  en  répan- 
dant devant  une  pie  apprivoisée  des  pi  ces  de  mon- 
noie  et  de  petits  morceaux  de  vei’re.  J’ai  même  re- 
connu qu’elle  cachoit  sou  vol  avec  un  si  grand  soin , 
qu’il  étoit  quelquefois  difficile  de  le  trouver;  par 
exemple,  sous  un  lit,  entre  les  sangles  et  le  sommier 
de  ce  lit. 


icS  HISTOIRE  NATURELLE 


jours  inséparables  dans  les  différentes  espèces 
d’animaux.  On  croit  aussi  qu’elle  annonce 
la  pluie  lorsqu’elle  jase  plus  qu’à  l’ordinaire. 
D’un  autre  côté,  elle  s’éloigne  du  genre  des 
corbeaux  et  des  corneilles  par  un  assez  grand 
nombre  de  différences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  plus 
que  le  choucas , et  ne  pèse  que  huit  à neuf 
onces.  Elle  a les  ailes  plus  courtes  et  la  queue 
plus  longue  à proportion;  par  conséquent 
son  vol  est  beaucoup  moins  élevé  et  moins 
soutenu  : aussi  n’entreprend -elle  point  de 
grands  voyages  ; elle  ne  fait  guère  que  volti- 
ger d’arbre  en  arbre , ou  de  clocher  en  clo- 
cher ; car,  pour  l’action  de  voler,  il  s’en 
faut  bien  que  la  longueur  de  la  queue  com- 
pense la  brièveté  des  ailes.  Lorsqu’elle  est 
posée  à terre,  elle  est  toujours  en  action,  et 
fait  autant  de  sauts  que  de  pas  : elle  a aussi 
dans  la  queue  un  mouvement  brusque  et 
presque  continuel,  comme  la  lavandière.  En 
général , elle  montre  plus  d’inquiétude  et 
d’activité  que  les  corneilles , plus  de  malice 
et  de  penchant  à une  sorte  de  moquerie. 
Elle  met  aussi  plus  de  combinaisons  et  plus 
d’art  dans  Ja  construction  de  son  nid,  soit 
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qu’étant  très-ardente  pour  son.  mâle  * , elle 
soit  aussi  très- tendre  pour  ses  petits,  ce 
qui  va  ordinairement  de  pair  dans  les  ani- 
maux ; soit  qu’elle  sache  que  plusieurs  oi- 
seaux de  rapine  sont  fort  avides  de  ses  œufs 
et  de  ses  petits  , et  de  plus,  que  quelques  uns 
d’entre  eux  sont  avec  elle  dans  le  cas  de  la 
représaille.  Elle  multiplie  les  précautions  en 
raison  de  sa  tendresse  et  des  dangers  de  ce 
quelle  aime  : elle  place  son  nid  au  haut  des 
plus  grands  arbres , ou  du  moins  sur  de 
hauts  buissons^,  et  n’oublie  rien  pour  le 
rendre  solide  et  sût;  aidée  de  son  mâle,  elle 
le  fortifie  extérieurement  avec  des  bûchettes 
flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâchée,  et 
elle  le  recouvre  en  entier  d’une  enveloppe  à 
claire-voie,  d’une  espèce  d’abattis  de  petites 
branches  épineuses  et  bien  entrelacées;  elle 
n’y  laisse  d’ouverture  que  dans  le  côté  le 
mieux  défendu,  le  moins  accessible  , et  seu-^ 
lement  ce  qu’il  en  faut  pour  qu’elle  puisse 

^ Les  anciens  en  avoient  cette  idée^  puisque  de 
son  nom  grec  Kuaa.  , ils  avoient  formé  celui  de 
qui  est  une  expression  de  Wupté. 

® C’est  ordinairement  sur  la  lisière  des  bois  cn\ 
dans  les  vergers  qu’elle  l’établit. 

Oiicaux.  T.  1© 
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entrer  et  sortir.  Sa  prévoyance  industrieuse 
ne  se  borne  pas  à la  sûreté,  elle  s’étend  en- 
core à la  commodité;  car  elle  garnit  le  fond 
du  nid  d’une  espèce  de  matelas  orbiculaire 
pour  que  ses  petits  soient  plus  mollement  et 
plus  chaudement;  et  quoique  ce  matelas, 
qui  est  le  nid  véritable,  n’ait  qu’ environ  six 
pouces  de  diamètre,  la  masse  entière,  en  y 

* Lutea siragiilum  suhjicii.»».  et  merula 

et  pica» ....  (Arist.  Hist.  anim*  lib.  iX , cap.  r3.) 
Je  remarque  à cetté' occasion  que  plusieurs  écrivains 
ont  pensé  que  la^ x/a-o-it  d’Aristote  éioit  notre  geai , 
parce  qu^il  dit  que  cette  faisoit  des  amas  de 

glands,  et  parce  qu’en  effet  le  gland  est  la  princi- 
pale nourriture  de  notre  geai  ; cependant  on  ne  peut 
nier  que  cette  nourriture  ne  soit  commune  au  geai 
et  à la  pie.  Mais  deux  caractères  qui  sont  propres 
au  geai,  et  qui  n’eussent  point  échappé  à Aristote  , 
ce  sont  les  deux  marques  bleues  cju’il  a aux  ailes  , 
et  cette  espèce  de  huppe  que  se  lait  cet  oiseau  en 
relevant  les  plumes  de  sa  tête,  caractère  dont  ce 
philosophe  ne  fait  aucune  mention;  d’où  je  crois 
pouvoir  conjecturer  que  la  pie  d’Aristote  et  la  nôtre 
sont  le  même  oiseau,  ainsi  que  cette  pie  variée  à 
longue  queue,  qui  é toit  nouvelle  k Rome  et  encore 
rare  du  temps  de  Pline. 
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eompreuant  les  ouvrages  extérieurs  et  Ten- 
veloppe  épineuse  , a au  moins  deux  pieds  en 
tout  sens. 

Tant  de  précautions  ne  suffisent  point  en- 
core à sa  tendresse,  ou,  si  Ton  veut,  à sa 
défiance  ; elle  a continuellement  l’œil  au  guet 
sur  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Voit-elle  ap- 
procher une  corneille,  elle  vole  aussitôt  à 
sa  rencontre,  la  harcelle  et  la  poursuit  sans 
relâche  et  avec  de  grands  cris  , jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  venue  à bout  de  l’écarter.  Si  c’est 
un  ennemi  plus  respectable,  un  faucon,  un 
aigle,  la  crainte  ne  la  retient  point,  et  elle 
ose  encore  l’attaquer  avec  une  témérité  qui 
n’est  pas  toujours  heureuse  ; cependant  il 
faut  avouer  que  sa  conduite  est  quelquefois 
plus  réfléchie,  s'il  est  vrai  ce  qu’on  dit,  que 
lorsqu’elle  a vu  un  homme  observer  trop 
curieusement  son  nid  , elle  transporte  ses 
œufs  ailleurs , soit  entre  ses  doigts , soit  d’une 
autre  manière  encore  plus  incroyable.  Ce 
que  les  chasseurs  racontent  à ce  sujet  de  ses 
connoissances  arithmétiques'*’,  n’est  guère 

* Les  chasseurs  prétendent  que  si  la  pie  voit  en- 
iTcr  un  liouQœe  dans  une  hutte  construite  au  pied 
de  l’arbre  où  est  sou  nid,  elle  n’entrera  pas  elle- 
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moins  étrange  , quoique  ces  prétendues  con- 
noissançes  ne  s’étendent  pas  au-delà  du 
nomJ)re  de  cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  cEufs  à chaque  cou- 
vée, et  ne  fait  qu’une  seule  couvée  par  an, 
à moins  qu’on  ne  détruise  ou  qu’on  ne  dé- 
range son  nid , auquel  cas  elle  en  entreprend 
tout  de  suite  un  autre,  et  le  couple  y tra- 
vaille avec  tant  d’ardeur  , qu’il  est  achevé 
en  moins  d’un  jour;  après  quoi  elle  fait  une 
seconde  ponte  de  quatre  ou  cinq  œufs;  et  si 
elle  est  encore  troublée  , elle  fera  un  troi- 
sième nid  semblable  aux  deux  premiers,  et 

même  dans  son  nid  qu*elle  n’ait  vu  sortir  l’homme 
de  la  hutte  ; que  si  on  a voulu  la  tromper  en  y 
entrant  deux  et  n’en  sortant  qu’un , elle  s*en  apper- 
çoit  très-bien,  et  n’entre  point  qu’elle  n’ait  vu  sortir 
aussi  le  second;  qu’il  en  est  de  même  pour  trois  ou 
pour  quatre,  et  même  enpore  pour  cinq  , mais  que 
sb]  y en  est  entré  six,  le  sixième  peut  rester  sairs 
qu’elle  s’en  doute  ; d’oiiil  résulteroii  que  la  pieauroit 
une  appréhension  nette  de  la  suite  des  unités  et 
de  leurs  combinaisons  au-dessous  de  six  : et  il  faut; 
avouer  que  l’appréhension  nette  du  coup  d’œil  de 
l’homme  est  renfermée  à peu  près  dans  les  mêmes 
limites, 
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tiae  troisième  ponte,  mais  toujours  moins 
abondante  *.  Ses  œufs  sont  plus  petits  et 
d’une  couleur  moins  foncée  que  ceux  du  cor- 
beau; ce  sont  des  taches  brunes  semées  sur 
un  fond  verd-bleu , et  plus  fréquentes  vers  le 
gros  bout.  Jean  Liébault  , cité  par  M.  Sa- 
lerne,  est  le  seul  qui  dise  que  le  mâle  et  la 
femelle  couvent  alternativement. 

Les  piats,  ou  les  petits  de  la  pie,  sont 
aveugles  et  à peine  ébauchés  en  naissant;  ce 
n’est  qu’avec  le  temps  et  par  degrés  que  le 
développement  s’achève  et  que  leur  forme 
se  décide  : la  mère  non  seulement  les  élève 
avec  sollicitude  , mais  leur  continue  ses  soins 
long-temps  après  qu’ils  sont  élevés.  Leur 
chair  est  un  manger  médiocre  ; cependant 
on  y a généralement  moins  de  répugnance 
que  pour  celle  des  petits  corneillons. 

A l’égard  de  la  différence  qu’on  remarque 

* C’est  quelque  chose  de  semblable  qui  aura 
donné  lieu  d’impuier  à la  pie  le  stratagème  de  faire 
constamment  deux  nids,  afin  de  donner  le  change 
aux  oiseaux  de  proie  qui  en  veulent  à la  couvée. 
C’est  ainsi  que  Dcnjs  le  T jran  avoit  trente  chambres 
à coucher. 
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dans  le  plumage,  je  ne  la  regarde  point  ab- 
solument comme  spécifique,  puisque  parmi 
les  corbeaux,  les  corneilles  et  les  choucas^ 
on  trouve  des  individus  qui  sont  variés  de 
noir  et  de  blanc  , comme  la  pie  : cependant 
on  ne  peut  nier  que  dans  Fespèce  du  corbeau, 
de  la  corneille  et  du  choucas  proprement  dit, 
le  noir  ne  soit  la  couleur  ordinaire,  comme 
le  noir  et  blanc  est  celle  des  pies  ; et  que 
si  Ton  a vu  des  pies  blanches,  ainsi  que  des 
corbeaux  et  des  choucas  blancs , il  ne  soi! 
très-rare  de  rencontrer  des  pies  entièrement 
noires.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
noir  et  le  blanc , qui  sont  les  couleurs  prin- 
cipales de  la  pie  , excluent  tout  mélange 
d’autres  couleurs;  en  j regardant  de  près  et 
à certains  jours,  on  j apperçoit  des  nuances 
de  verd , de  pourpre,  de  violet,  et  l’on  est 
surpris  de  voir  un  si  beau  plumage  à un 
oiseau  si  peu  renommé  à cet  égard.  Mais  ne 
sait-on  pas  que  dans  ce  genre  et  dans  bien 
d’autres  la  beauté  est  une  qualité  superfi- 
cielle, fugitive,  et  qui  dépend  absolument 
du  point  de  vue?  Le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  des  reflets  bleus,  plus  marqués 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  non  par 
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la  noirceur  de  la  langue,  comme  quelques 
uns  Font  dit. 

La  pie  est  sujette  à la  mue  ,,  comme  les 
autres  oiseaux;  mais  on  a remarqué  que  ses 
plumes  ne  tomboient  que  successivement  et 
peu  à peu , excepté  celles  de  la  tête  qui  tom- 
bent toutes  à la  fois,  en  sorte  que  chaque 
année  elle  paroi t chauve  ^ au  temps  de  la 
mue  L Les  jeunes  n’acquièrent  leur  longue 
queue  que  la  seconde  année,  et  sans  doute 
ne  deviennent  adultes  qu’à  celte  même 
époque. 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  la 
vie  de  la  pie,  c’est  que  le  docteur  Derhamk 
en  a nourri  une  qui  a vécu  plus  de  vingt 
ans,  mais  qui  à cet  âge  étoif  tout-à-fait 
aveugle  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  France,  en 
Angleterre , en  Allemagne , en  Suède , et  dans 
toute  l’Europe,  excepté  en  Lapponie  ^ et 
dans  les  pays  de  montagnes,  où  elle  est  rare: 

* Il  en  est  de  même  du  geai  et  de  plusieurs  autres 
espèces. 

^ M.  Hébert  m’assure  qu’on  ne  voit  point  de  pies 
dans  les  rndntagnes  du  Bugey , ni  même  à la  hau-» 
leur  de  Nantua. 
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d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  craint  le 
grand  froid.  Je  finis  son  histoire  par  une 
description  abrégée,  qui  portera  sur  les  seuls 
objets  que  la  figure  ne  peut  exprimer  aux 
yeux,  ou  qu’elle  n’exprime  pas  assez  distinc- 
tement. 

Elle  a vingt  pennes  à chaque  aile  , dont  la 
première  est  fort  courte  , et  les  quatrième 
€t  cinquième  sont  les  plus  longues;  douze 
pennes  inégales  à la  queue , et  diminuant 
toujours  de  longueur,  plus  elles  s’éloignent 
des  deux  du  milieu , qui  sont  les  plus  longues 
de  toutes  ; les  narines  rondes,  la  paupière 
interne  des  yeux  marquée  d’une  tachsX  jaune, 
la  fente  du  palais  hérissée  de  poils  sur  ses 
bords,  la  langue  noirâtre  et  fourchue,  les 
intestins  longs  de  vingt-deux  pouces  , le  cc%« 
cum  d’un  demi-pouce,  l’oesophage  dilaté  et 
garni  de  glandes  à l’endroit  de  sa  jonction 
avec  le  ventricule,  celui-ci  peu  musculeux, 
la  rate  ohlongue,  et  une  vésicule  du  fiel  à 
l’ordinaire. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  des  pies  blanches  ^ 
comme  U y a des  corbeaux  biancs;  et  quoi- 
que la  principale  cause  de  ce  changement  de 
plumage  soit  l’inlluence  des  climats  septen-- 
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trionaux  , comme  on  peut  le  supposer  à 
l’egard  de  lai  pie  blanche  de  Wormius,  qui 
venoit  de  Norvège,  et  même  à l’égard  de 
quelques  unes  de  celles  dont  parle  Rzac-- 
zynski  , cependant  il  faut  avouer  qu’on  en 
trouve  quelquefois  dans  les  climats  tempé- 
rés; témoin  celle  qui  fut  prise  il  y a quelques 
années  en  Sologne,  et  qui  étoit  toute  blan- 
che, à l’exception  d’une  seule  plume  noire 
qu’elle  avoit  au  milieu  dès  ailes;  soit  qu’elle 
eût  passé  des  pays  du  Nord  en  France  après 
avoir  subi  l’influence  du  climat , soit  qu’é- 
tant née  en  France,  cette  altération  de  cou- 
leur eût  été  produite  par  quelque  cause  par- 
ticulière# Il  faut  dire  la  même  chose  des  pies 
blanches  que  l’on  voit  quelquefois  en  Italie, 

Wormius  remarque  que  sa  pie  blanche 
avoit  la  tête  lisse  et  dénuée  de  plumes;  appar- 
remment  qu’il  la  vit  au  temps  de  la  mue , 
et  cela  cpnfirme  ce  que  j’ai  dit  de  celle  des 
pies  ordinaires. 

Willughby  a vu  dans  la  ménagerie  du  roi 
d’Angleterre  des  pies  brunes  ou  roussâtres, 
qui  peuvent  passer  pour  une  seconde  variété 
de  l’espèce  ordinaire, 


OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT  A LA  PIE. 

I. 

LA  PIE  DU  SÉNÉGAL  ^ 

liiiiliE  est  un  peu  moins  grosse  que  la  nôtre 
et  cependant  elle  a presque  autant  d'eiiver-^ 
gure , parce  que  ses  ailes  sont  plus  longues  à 
proportion;  sa  queue  est  au  contraire  plus 
courte  , du  reste  conformée  de  même.  Lo 
bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs , comme 
dans  la  pie  ordinaire  : mais  le  plumage  est 
très-différent  ; il  n’y  entre  pas  un  seul  atome 
de  blanc,  et  toutes  les  couleurs  en  sont  obs- 
cures. La  tête,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine 
sont  noirs  avec  des  reflets  violets  ; les  pennes 
de  la  queue  et  les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  brunes  ; tout  le  reste  est  noirâtre  plus^ 
ou  moins  foncé. 

* Voyç^  les  plancbes  enluminées  ^ n®  538. 
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I L 

LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE  ^ 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces  , et  il 
est  d’environ  un  tiers  plus  petit  que  la  pie 
commune  , dont  il  a le  bec,  les  pieds  et  la 
queue. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir,  avec  des 
reflets  pourpres  ; celui  de  la  femelle  est  brun , 
plus  foncé  sur  le  dos  et  sur  toute  la  partie 
supérieure  du  corps  , moins  foncé  sous  le 
ventre.- 

Ils  font  leur  nid  sur  les  branches  des  ar- 
bres. On  en  trouve  dans  tous  les  districts  de 
l’ile , mais  plus  abondamment  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  du  bruit  : c’est  de  là  qu’a- 
près  avoir  fait  leur  ponte  et  donné  naissance 
à une  génération  nouvelle  pendant  l’été,  ils 
se  répandent  l'automne  dans  les  habitations, 
et  arrivent  en  si  grand  nombre,  que  l’air  en 
est  quelquefois  obscurci.  Ils  volent  ainsi  en 

On  lui  a donné  le  nona  de  de  choucas  ^ de 
merops  et  de  merle  des  Barhades, 
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troupes  l’espace  de  plusieurs  milles;  et  par^ 
tout  où  ils  se  posent,  ils  font  un  dommage 
considérable  aux  cultivateurs.  Leur  ressource 
pendant  l’iiiver  est  de  venir  en  foule  aux 
portes  des  granges.  Tout  cela  donne  lieu  de 
croire  qu’ils  sont  frugivores  ; cependant  on 
remarque  qu’ils  ont  l’odeur  forte,  que  leur 
chair  est  noire  et  grossière,  et  qu’on  en  mange 
fort  rarement. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  cet 
oiseau  diffère  de  notre  pie  non  seulement  par 
la  façon  de  se  nourrir,  par  sa  taille  et  par 
son  plumage,  mais  en  ce  qu’il  a le  vol  plus 
soutenu , et  par  conséquent  l’aile  plus  forte; 
qu’il  va  par  troupes  plus  nombreuses;  que  sa 
chair  est  encore  moins  bonne  à manger  ; enfin 
que  dans  cette  espèce  la  différence  du  sexe  en 
entraîne  une  plus  grande  dans  les  couleurs  ; 
en  sorte  qu’ajoutant  à ces  traits  de  dissem- 
blance la  difficulté  qu’a  dû  rencontrer  la  pie 
d’Europe  à passer  en  Amérique,  vu  qu’elle  a 
l’aile  trop  courte  et  trop  foible  pour  franchir 
les  grandes  mers  qui  séparent  les  deux  con- 
tinens  sous  les  zones  tempérées  , et  qu’elle 
fuit  les  pays  septentrionaux  où  ce  passage 
seroit  plus  facile,  on  est  fondé  à croire  quo 
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ces  prétendues  pies  américaines  peuvent  bien 
avoir  quelques  rapports  avec  les  nôtres , et  les 
représenter  dans  le  nouveau  continent,  mais 
qu’elles  ne  descendent  pas  d’une  souche  com- 
mune. 

Le  tesquizana  du  Mexique  ^ paroît  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  cette  pie  de 
la  Jamaïque,  puisque,  suivant  Fernandès  , 
il  a la  queue  fort  longue;  qu’il  surpasse  l’é- 
tourneau en  grosseur  ; que  le  noir  de  son 
plumage  a des  reflets;  qu’il  vole  en  grandes 
troupes , lesquelles  dévastent  les  terres  culti- 
vées où  elles  s’arrêtent;  qu’il  niche  au  prin- 
temps; que  sa  chair  est  dure  et  de  mauvais 
goût;  en  un  mot  qu’on  peut  le  regarder 
comme  une  espèce  d’étourneau  ou  de  chou- 
cas : or  l’on  sait  qu’au  plumage  près  , un 
choucas  qui  a une  longue  queue  ressemble 
beaucoup  à une  pie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’isana  du  même 
Fernandès^,  quoique  M.  Brisson  le  confonde 

^ J’ai  formé  ce  nom  par  coiiiraction  du  nom 
inexicain  tequixquiacazanatU  Fernandès  l’appelle 
encore  étourneau  des  lacs  salés  ^ et  les  Espagnols 
iordo.  Cet  oiseau  ale  chant  plaintif. 

^ Il  l’appelle  izaTia.il ;i  yxüaolzanaü» 
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avec  la  pie  de  la  Jamaïque.  Cet  oiseau  a,  à îa 
vérité  , le  bec  , les  pieds  et  le  plumage  des 
memes  couleurs  : mais  il  paroît  avoir  le  corps 
plus  gros , et  le  bec  du  double  plus  long  ; 
outre  cela,  il  se  plaît  dans  les  contrées  les 
plus  froides  du  Mexique,  et  il  a le  naturel, 
les  mœurs  et  le  cri  de  Tétourneau.  Il  est  diffi- 
cile , ce  me  semble , de  reconnoître  à ces  traits 
la  pie  de  la  Jamaïque  de  Catesby;  et  si  on 
veut  le  rapporter  au  même  genre,  on  ne  peut 
au  moins  se  dispenser  d’en  faire  une  espèce 
séparée,  d’autant  plus  que  Fernandès,  le  seul 
naturaliste  qui  l’ait  vu,  lui  trouve  plus  d’a- 
nalogie avec  l’étourneau  qu^avec  la  pie  ; et  ce 
témoignage  doit  être  de  quelque  poids  auprès 
de  ceux  qui  ont  éprouvé  combien  le  premier 
coup  d’œil  d’un  observateur  exercé,  qui  saisit 
rapidement  le  caractère  naturel  de  la  physio- 
nomie d’un  animal,  est  plus  décisif  et  plus 
sur  pour  le  rapporter  à sa  véritable  espèce, 
que  l’examen  détaillé  des  caractères  de  pure 
convention,  que  chaque  méthodiste  établit  à 
son  gré. 

Au  reste,  il  est  très-facile  et  très-excusable 
de  se  tromper  en  parlant  de  ces  espèces  étran- 
gères, qui  ne  sont  connues  que  par  des  des- 
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criptious  incomplètes  et  par  de  mauvaises 
figures. 

Je  dois  ajouter  que  l’isana  a cette  sorte 
de  ris  moqueur,  ordinaire  à la  plupart  des 
oiseaux  qu’on  appelle  des  pies  en  Amérique. 

I I I. 

LA  PIE  DES  ANTILLES. 

M.  Brisson  a mis  cet  oiseau  parmi  les  rol^- 
liers  : je  ne  vois  pas  qu’il  ait  eu  d’autres  rai- 
sons , sinon  que , dans  la  figure  donnée  par 
Aldrovande,  les  narines  sont  découvertes;  ce 
que  M.  Brisson  établit  en  effet  pour  un  des 
caractères  du  rollier.  Mais  i®.  ce  n’est  qu’a- 
vec beaucoup  d’incertitude  qu’on  peut  attri- 
buer ce  caractère  à l’oiseau  dont  il  s’agit  ici , 
d’après  une  figure  qui  n’a  point  paru  exacte 
à M.  Brisson  lui-même,  et  qu’on  doit  suppo- 
ser encore  moins  exacte  sur  cet  article  que 
sur  aucun  autre,  tout  ce  dé'tail  de  petites 
plumes  étant  bien  plus  indifférent  au  peintre 
qui  veut  rendre  la  Nature  dans  ses  principaux 
effets,  qu’au  naturaliste  qui  voudroit  l’assu^ 
jettir  à sa  méthode. 
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2®.  Ou  peut  opposer  à cet  attribut  incer- 
tain, saisi  dans  une  figure  fautive,  un  attri- 
but beaucoup  plus  marqué,  plus  évident,  et 
qui  n’a  échappé  ni  au  peintre  ni  aux  obser- 
vateurs qui  ont  vu  l’oiseau  même  ; ce  sont  les 
longues  pennes  du  milieu  de  la  queue,  attri- 
but dont  M.  Brisson  a fait  le  caractère  dis- 
tinctif de  la  pie. 

3°.  Ajoutez  à cela  que  la  pie  des  Antilles 
ressemble  à la  nôtre  par  son  cri,  par  son  na- 
turel très-défiant,  par  son  habitude  de  nicher 
sur  les  arbres  et  d’aller  le  long  des  rivières, 
par  la  qualité  médiocre  de  sa  chair  ^ , en  sorte 
que  si  l’on  veut  rapprocher  cet  oiseau  étran- 
ger de  l’espèce  d’Europe  avec  laquelle  il  a le 
plus  de  rapports  connus,  il  faut,  ce  me  sem- 
ble , le  rapprocher  de  celle  de  la  pie. 

Il  en  diffère  néanmoins  par  l’excès  de  lon- 
gueur des  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 

* La  pie  va  aussi  le  long  des  eaux,  puisqu'elle 
enlève  quelquefois  des  écrevisses  , comme  nous 
l’avons  dit. 

^ Je  ne  parle  point  d’une  singularité  que  lui  attri- 
bue Aldrovande;  c’est  de  ii’avoir  que  huit  pennes  h 
la  queue  : mais  ce  naturaliste  ne  les  avoit  comptées 
que  sur  la  figure  coloriée,  et  l'on  sent  combien 
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lesquelles  dépassent  les  latérales  de  huit  ou 
dix  ponces,  et  aussi  par  ses  couleurs;  car  il 
a le  bec  et  les  pieds  rouges,  le  cou  bleu  avec 
un  collier  blanc  , la  tète  de  même  couleur 
bleue,  avec  une  tache  blanche  mouchetée  ^e 
noir,  qui  s’étend  depuis  l’origine  du  bec  supé- 
rieur jusqu’à  la  naissance  du  cou  ; le  dos  tanné, 
le  croupion  jaune,  les  deux  longues  pennes 
de  la  queue  de  couleur  bleue  avec  du  blanc 
au  bout,  et  la  tige  blanche;  les  autres  pennes 
de  la  queue  rajées  de  bleu  et  de  blanc,  celles 
de  l’aile  mêlées  de  verd  et  de  bleu,  et  le  des- 
sous du  corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pie  des 
Antilles  du  P.  du  Tertre,  avec  celle  de  la  pie 

cette  manière  de  juger  est  équivoque  et  sujette  à 
Terreur.  Il  est  vrai  que  le  P.  du  Tertre  dit  la  même 
chose;  mais  il  est  encore  plus  vraisemblable  qu’il  le 
repète  d’après  Aldrovande,  dont  il  connoissoit  bien 
X Ornithologie  y puisqu’il  la  cite  à la  page  suivante. 
D’ailleurs  il  avoit  coutume  de  faire  ses  descriptions 
de  mémoire  , et  la  mémoire  a besoin  d’hêtre  aidée. 
(Voyez  page  247  du  tome  II.)  Enfin  sa  description 
de  la  pie  des  Antilles  est  peut-être  la  seule  on  il 
soit  fait  mention  du  nombre  des  pennes  de  la 
queue. 
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des  Indes  à longue  queue  d’Aldrovaiide,  on 
ne  peut  douter  qu’elles  n’aient  été  faites  l’une 
et  l’autre  d’après  un  oiseau  de  la  même  espèce, 
et  par  conséquent  que  ce  ne  soit  un  oiseau 
d’Amérique , comme  l’assure  le  P.  du  Tertre  , 
qui  l’a  observé  à la  Guadeloupe , et  non  pas 
un  oiseau  du  Japon , comme  le  dit  Aldro- 
vande  d’après  une  tradition  fort  incertaine  ; 
à moins  qu’on  ne  veuille  supposer  qu’il  s’est 
répandu  du  côté  du  Nord,  d’où  il  aura  pu 
passer  d’un  continent  à l’autre. 

I V. 

L’HOCISANA^ 

Quoique  Fernandès  donne  à cet  oiseau 
le  nom  de  grand  étourneau  , cependant  on 
peut  le  rapporter,  d’après  ce  qu’il  dit  lui- 
même,  au  genre  des  pies;  car  il  assure  qu’il 
seroit  exactement  semblable  au  choucas  ordi- 
naire, s’il  étoit  moins  gros,  qu’il  eût  la  queue 
et  les  ongles  moins  longs,  et  le  plumage  d’un 
noir  plus  franc  et  sans  mélange  de  bleu.  Or 

^ Le  nom  mexicain  est  hocitzanatl.  Cet  oiseau 
s’appelle  encore  caxGaxtototl  dans  le  pays. 
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la  longue  queue  est  un  attribut  non  de  l’étour- 
neau , mais  de  la  pie,  et  celui  par  lequel  elle 
diffère  le  plus  à l’extérieur  du  choucas  ; et 
quant  aux  autres  caractères  par  lesquels  l’ho- 
cisana  s’éloigne  du  choucas  ^ ils  sont  autant 
ou  plus  étrangers  à l’étourneau  qu’à  la  pie. 

D’ailleurs  cet  oiseau  cherche  les  lieux  ha- 
bités , est  familier  comme  la  pie  , jase  de 
même  , et  a la  voix  perçante  : sa  chair  est 
noire  et  de  fort  bon  goût. 

V. 

LA  VARDIOLE*. 

S E B A lui  a donné  le  nom  à' oiseau  de  pa- 
radis, comme  il  le  donne  à presque  tous  les 
oiseaux  étrangers  à longue  queue  ; et  à ce 
titre  la  vardiole  le  méritoit  bien,  puisque  sa 
queue  est  plus  de  deux  fois  aussi  longue  que 
tout  le  reste  de  son  corps,  mesuré  depuis  la 
pointe  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  opposée  : 
mais  il  faut  avouer  que  cette  queue  n’est 

■*  C’est  la  pie  de  Vile  Papoe  de  M.  Brisson.  On 
l’appelle  dans  le  pajs  wajgehoe  et  %vardioe  ^ d’où 
j’ai,  fait  vardiole* 
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point  faite  comme  dans  Toiseau  de  paradis  , 
ses  plus  grandes  pennes  étant  garnies  de 
barbes  dans  toute  leur  longueur,  sans  parler 
de  plusieurs  autres  différences. 

Le  blanc  est  la  couleur  dominante  de  cet 
oiseau  : il  ne  faut  excepter  que,  la  tête  et  le 
cou,  qui  sont  noirs  avec  des  reflets  de  pourpre 
très-vif;  les  pieds,  qui  sont  d’un  rouge  clair; 
les  ailes,  dont  les  grandes  pennes  ont  des 
barbes  noires  ; et  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue,  qui  excèdent  de  beaucoup  toutes 
les  autres  , et  qui  ont  du  noir  le  long  de  la 
côte  , depuis  leur  base  jusqu’à  la  moitié  de 
leur  longueur. 

Les  yeux  de  la  vardiole  sont  vifs  et  entou- 
rés de  blanc  ; la  base  du  bec  supérieur  est 
garnie  de  petites  plumes  noires  piliformes  , 
qui  reviennent  en  avant  et  couvrent  les  na- 
rines; ses  ailes  sont  courtes,  et  ne  dépassent 
point  l’origine  de  la  queue  : dans  tout  cela 
elle  se  rapproche  de  la  pie;  mais  elle  en  dif- 
fère par  la  brièveté  de  ses  pieds,  qu’elle  a 
une  fois  plus  courts  à proportion , ce  qui  en- 
traîne d’autres  différences  dans  le  port  et  dans 
la  démarche. 

On  la  trouve  dans  l’île  de  Papoe,  selon 
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Seba,  dont  la  description,  la  seule  qui  soit 
originale,  renferme  tout  ce  que  l’on  sait  de 
çet  oiseau. 

V I. 

LE  ZANOÉ  * 

FernandÈs  compare  cet  oiseau  du  Mexi- 
que à la  pie  commune  , pour  la  grosseur  , 
pour  la  longueur  de  la  queue,  pour  la  perfec- 
tion des  sens,  pour  le  talent  de  parler,  pour 
l’instinct  de  dérober  tout  ce  qu’elle  trouve 
à sa  bienséance  : il  ajoute  qu’il  a le  cri  comme 
plaintif  et  semblable  à celui  des  petits  étour- 
neaux, et  que  son  plumage  est  noir  par-tout, 
excepté  sur  le  cou  et  sur  la  tête,  où  l’on  ap- 
perçoit  une  teinte  de  fauve. 

* Le  nom  mexicain  est  tsanahoei. 
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Presque  tout  ce  qui  a ëtë  dit  de  rinstinct 
de  la  pie , peut  s’appliquer  au  geai  ; et  ce  sera 
assez  faire  connoître  celui-ci  que  d’indiquer 
les  différences  qui  le  caractërisent. 

L’une  des  principales,  c’est  cette  marque 
bleue,  ou  plutôt  ëmaillëe  de  différentes  nuan- 
ces de  bleu , dont  chacune  de  ses  ailes  est  or- 
née, et  qui  sufiUroit  seule  pour  le  distinguer 
de  presque  tous  les  autres  oiseaux  de  l’Eu- 
rope. Il  a de  plus  sur  le  front  un  toupet  de 
petites  plumes  noires , bleues  et  blanches  : eu 
général,  toutes  ses  plumes  sont  singulière- 
ment douces  et  soyeuses  au  toucher;  et  il  sait, 
en  relevant  celles  de  sa  tête  , se  faire  une 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  481. 

* En  latin,  garruliis;  en  espagnol,  gciyoy  cayo; 
en  \iB\ÏGViyghiandaiay  gaza  verlay  herta  y herüna^ 
haretino;  en  allemand,  hahevy  hatzlery  haum^hat-^ 
zely  eichen-heher y nuss-heher y nuss^hecker ^ jack y 
hroe-kexterp  'marggrc^y  marcolfus^  en  angloi^'qy, 
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Luppe  qu’il  rabaisse  à son  gré.  Il  est  d’un 
quart  moins  gros  que  la  pie;  il  a la  queue 
plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  àpropor- 
tiou,  et,  malgré  cela,  il  ne  vole  guère  mieux 
qu’elle. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la 
grosseur  de  la  tête  et  par  la  yivacité  des  cou- 
leurs : les  vieux  different  aussi  des  jeunes  par 
le  plumage;  et  de  la,  en  grande  partie,  les 
variétés  et  le  peu  d’accord  des  descriptions  ^ : 
car  il  n’y  a que  les  bonnes  descriptions  qui 
puissent  s’accorder;  et  pour  bien  décrire  une 
espèce,  il  faut  avoir  vu  et  comparé  un  grand 
nombre  d’individus. 

Les  geais  sont  fort  pétulans  de  leur  nature  ; 
ils  ont  les  sensations  vives , les  mouvemens 
I brusques;  et,  dans  leurs  fréquens  accè^  de 
colère,  ils  s’emportent  et  oublient  le  soin  de 
leur  propre  conservation  , au  point  de  se 
prendre  quelquefois  la  tête  entre  deux  bran- 
ches, et  ils  meurent  ainsi  suspendus  en  l’air 

’ Voyez  les  plaucbes  enluminées,  no  481. 

I ^ Cet  ioslinct  rend  croyables  ces  batailles  que  l’on 
dit  s’être  données  entre  des  armées  de  geais  et  des 
' armées  de  pies» 
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Leur  agitation  perpétuelle  prend  encore  un 
nouveau  degré  de  violence  lorsqu’ils  se  sentent 
gênés;  et  c’est  la  raison  pourquoi  ils  devien- 
nent tout-à-fait  méconnoissables  en  cage,  ne 
pouvant  y conserver  la  beauté  de  leurs  plur 
mes,  qui  sont  bientôt  cassées,  usées,  déchi- 
rées, flétries  par  un  frottement  continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  et 
ils  le  font  entendre  souvent;  ils  ont  aussi  de 
la  disposition  à contrefaire  celui  de  plusieurs 
oiseaux  qui  ne  ehantent  pas  mieux,  tels  que 
la  crécerelle,  le  chat-huant,  etc.  S’ils  apper- 
çoivent  dans  le  bois  un  renard,  ou  quelque 
autre  animal  de  rapine,  ils  jettent  un  certain 
cxi  très-perçant , comme  pour  s’appeler  les 
uns  les  autres , et  on  les  voit  en  peu  de  temps 
rassemblés  en  force,  et  s®  croyant  en  état  d’en 
imposer  par  le  nombre,  ou  du  moins  par  le 
bruit.  Cet  instinct  qu’ont  les  geais  de  se  rap- 
peler, de  se  réunir  à la  voix  de  l’uii  d’eux, 
et  leur  violente  antipathie  contre  la  chouette, 
offrent  plus  d’un  moyen  pour  les  attirer  dans 
les  pièges , et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée 
sans  qu’on  en  prenne  plusieurs  ; car  étant 
plus  pétulans  que  la  pie,  il  s’en  faut  bien 
, qu’ils  soient  aussi  défians  et  aussi  rusés.  Iis 
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liront  pas  non  plus  le  cri  naturel  si  varié, 
quoiqu’ils  paroissent  n’avoir  pas  moins  de 
flexibilité  dans  le  gosier,  ni'moins  de  dispo- 
sition à imiter  tous  les  sons,  tous  les  bruits, 
tous  les  cris  d’animaux  qu’ils  entendent  ha- 
bituellement, et  même  la  parole  humaine. 
Le  mot  richard  est  celui,  dit-on,  qu’ils  arti- 
culent le  plus  facilement.  Ils  ont  aussi,  comme 
la  pie  et  toute  la  famille  des  choucas,  des  cor- 
neilles et  des  corbeaux,  l’habitude  d’enfouir 
leurs  provisions  superflues,  et  celle  de  déro- 
ber tout  ce  qu’ils  peuv  ent  emporter  ; mais  ils 
ne  se  souviennent  pas  toujours  de  l’endroit 
où  ils  ont  enterré  leur  trésor;  ou  bien , selon 
l’instinct  commun  à tous  les  avares , ils 
sentent  plus  la  crainte  de  le  diminuer  que 
le  désir  d’en  faire  usage,  en  sorte  qu’au  prin- 
temps suivant , les  glands  et  les  noisettes 
qu’ils  avoient  cachés  et  peut-être  oubliés, 
venant  à germer  en  terre  et  à pousser  des 
feuilles  au  dehors,  décèlent  ces  amas  inu- 
tiles, et  les  indiquent^  quoiqu’un  peu  tard, 
à qui  en  saura  mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  et  loin  dCvS 
lieux  habités  , préférant  les  chênes  les  plus 
touffus,  et  ceux  dont  le  tronc  est  entouré  d« 
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lierre;  mais  ils  ne  construisent  parleurs  nids 
avec  autant  de  précaution  que  la  pie.  On 
m’en  a apporté  plusieurs  dans  le  mois  de 
mai;  ce  sont  des  demi-sphères  creuses  for- 
mées de  petites  racines  entrelacées,  ouvertes 
par-dessus , sans  matelas  au  dedans , sans  dé- 
fense au  dehors  : j’y  ai  toujours  trouvé  quatre 
ou  cinq  œufs  ; d’autres  disent  y en  avoir  trouvé 
cinq  ou  six.  Ces  œufs  sont  un  peu  moins  gros 
que  ceux  de  pigeon , d’un  gris  plus  ou  moins 
verdâtre  , avec  de  petites  taches  foihlement 
marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès 
le  mois  de  juillet;  ils  suivent  leurs  père  et 
mère  jusqu’au  printemps  de  l’année  suivante^ 
temps  où  ils  les  quittent  pour  se  réunir  deux 
à deux  et  former  de  nouvelles  familles  : 
c’est  alors  que  la  plaque  bleue  des  ailes  qui 
s’étoit  marquée  de  très -bonne  heure,  paroît 
dans  toute  sa  beauté. 

Dans  l’état  de  domesticité , auquel  ils  se  fa- 
çonnent aisément,  ils  s’accoutument  à toutes 
sortes  de  nourritures,  et  vivent  ainsi  huit  à 
dix  ans;  dans  l’état  de  sauvage,  ils  se  nour- 
rissent non  seulement  de  glands  et  de  noi- 
•ettes;  mais  de  châtaignes,  de  pois,  de  féves^ 
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de  sorbes,  de  groseilles,  de  cerises,  de  fram- 
boises, etc.  Ils  dévorent  aussi  les  petits  des 
autres  oiseaux,  quand  ils  peuvent  les  sur- 
prendre dans  le  nid  en  l’absence  des  vieux, 
et  quelquefois  les  vieux,  lorsqu’ils  les  trou- 
vent pris  au  lacet;  et  dans  cette  circonstance, 
ils  vont,  suivant  leur  coutume,  avec  si  peu 
de  précaution,  qu’ils  se  prennent  quelquefois 
eux-mêmes  , et  dédommagent  ainsi  l’oiseleur 
du  tort  qu’ils  ont  fait  à sa  chasse  ; car  leur 
chair,  quoique  peu  délicate,  est  mangeable, 
sur-tout  si  on  la  fait  bouillir  d’abord,  et  en-^ 
suite  rôtir  : on  dit  que  de  cette  manière  elle 
approche  de  celle  de  l’oie  rôtie. 

Les  geais  ont  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  de  chaque  pied  unie  à celle  du  doigt 
du  milieu;  le  dedans  de  la  bouche  noir;  la 
langue  de  la  même  couleur,  fourchue,  mince, 
comme  membraneuse , et  presque  transpa- 
rente ; la  vésicule  du  fiel  oblongue  ; l’estomac 
moins  épais  et  revêtu  de  muscles  rnoins  forts 
que  le  gésier  des  granivores.  11  faut  qu’ils  aient 
le  gosier  fort  large,  s’ils  avalent,  comme  on 
dit,  des  glands,  des  noisettes,  et  même  des 
châtaignes  tout  entières,  à la  manière  des 
ramiers:  cependant  je  suis  sûr  qu’ils  n’avaleuî 


i36  HISTOIRE  NATURELLE 
jamais  les  calices  d’œillets  tout  entiers,  quoi- 
qu’ils soient  très-friands  de  la  graine  qu’ils 
renferment.  Je  me  suis  amusé  quelquefois  à 
considérer  leur  manège  : si  on  leur  donne  un 
œillet,  ils  le  prennent  brusquement;  si  on 
leur  en  donne  un  second,  ils  le  prennent  de 
même,  et  ils  en  prennent  ainsi  tout  autant 
que  leur  bec  en  peut  contenir, ^et  même  davan- 
tage; car  il  arrive  souvent  qu’en  happant  les 
nouveaux,  ils  laissent  tomber  les  premiers, 
qu’ils  sauront  bien  retrouver.  Lorsqu’ils  veu- 
lent commencer  à manger,  ils  posent  tous  les 
autres  œillets  , et  n’en  gardent  qu’un  seul 
dans  leur  bec;  s’ils  ne  le  tiennent  pas  d’une 
manière  avantageuse,  ils  savent  fort  bien  le 
poser  pour  le  reprendre  mieux;  ensuite  ils  le 
saisissent  sous  le  pied  droit,  et  à coups  de 
bec  ils  emportent  en  détail  d’abord  les  pé- 
tales de  la  fleur , puis  l’enveloppe  du  calice  , 
ayant  toujours  l’œil  au  guefc,  et  regardant  de 
tous  côtés:  enfin,  lorsque  la  graine  est  à 
découvert,  ils  la  mangent  avidement,  et  se 
mettent  tout  de  suite  à éplucher  un  second 
œillet. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Suède,  en  Écosse, 
tîi  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie;  et 
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je  ne  crois  pas  qu’il  soit  étranger  à aucune 
contrée  de  l’Europe,  ni  même  à aucune  des 
contrées  correspondantes  de  l’Asie. 

Pline  parle  d’une  race  de  geai  ou  de  pie  à 
cinq  doigts,  laquelle  apprenoit  mieux  à par- 
ler que  les  autres.  Cette  race  n’a  rien  de  plus 
extraordinaire  que  celle  des  poules  à cinq 
doigts  , qui  est  connue  de  tout  le  monde  , 
d’autant  plus  que  les  geais  deviennent  encore 
plus  familiers  , plus  domestiques  , que  les 
poules  ; et  l’on  sai  t que  les  animaux  qui  vivent 
le  plus  avec  l’homme , sont  aussi  les  mieux 
nourris,  conséquemment  qu’ils  abondent  le 
plus  en  molécules  organiques  superflues,  et 
qu’ils  sont  plus  sujets  à ces  sortes  de  mons- 
truosités par  excès.  C’en  seroit  une  que  les 
phalanges  des  doigts  multipliées  dans  quel- 
ques individus  au-delà  du  nombre  ordinaire  ; 
ce  qu’on  a attribué  trop  généralement  à toute 
l’espèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement 
connue  dans  l’espèce  du  geai,  c’est  le  geai 
blanc;  il  a la  marque  bleue  aux  ailes,  et  ne 
di  ffère  du  geai  ordinaire  que  par  la  blancheur 
presque  universelle  de  son  plumage,  laquelle 
s’étend  jusqu’au  bec  et  aux  ongles,  et  par  ses 
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yeux  rouges  , tels  qu’en  ont  tant  d’autres 
animaux  blancs.  Au  reste  , il  ne  faut  pas 
croire  que  la  blancheur  de  son  plumage  soit 
bien  pure  ; elle  est  souvent  altérée  par  une 
teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée.  Dans 
tin  individu  que  j’ai  observé,  les  couvertures 
qui  bordent  les  ailes  pliées,  étoient  ce  qu’il 
ÿ avoit  de  plus  blanc  ; ce  même  individu  me 
parut  aussi  avoir  les  pieds  plus  menus  que 
le  geai  ordinaire. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  GEAI. 


I. 

LE  GEAI  DE  LA  CHINE  A BEC  ROUGE 

Cette  espèce  nouvelle  vient  de  paroître 
en  France  pour  la  première  fois.  Son  bec 
ronge  fait  d’autant  plus  d’effet,  que  toute  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  du  cou,  et  même 
de  la  poitrine,  est  d’un  beau  noir  velouté;  le 
derrière  de  la  tête  et  du  cou  est  d’un  gris 
tendre,  qui  se  mêle  par  petites  taches  sur  le 
sommet  de  la  tête  avec  le  noir  de  la  partie 
antérieure;  le  dessus  du  corps  est  brun , et  le 
dessous  blanchâtre  : mais  , pour  se  former 
une  idée  juste  de  ces  couleurs,  il  faut  suppo- 
ser une  teinte  de  violet  répandue  sur  toutes , 


* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  63a. 
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excepté  sur  le  noir,  mais  plus  foncée  sur  le* 
ailes  , un  peu  moins  sur  le  dos  , et  encore 
moins  sous  le  ventre.  La  queue  est  étagée, 
le-s  ailes  ne  passent  pas  le  tiers  de  sa  longueur, 
et  chacune  de  ses  pennes  est  marquée  de  trois 
couleurs;  savoir,  de  violet  clair  à l’origine, 
de  noir  à la  partie  moyenne,  et  de  blanc  à 
l’extrémité  : mais  le  violet  tient  plus  d’espace 
que  le  noir,  et  celui-ci  plus  que  le  blanc. 

Les  pieds  sont  rouges  comme  le  bec  , les 
ongles  blanchâtres  à leur  naissance , et  bruns 
vers  la  pointe  , du  reste  fort  longs  et  fort 
crochus. 

Ce  geai  est  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre , 
et.  pourroit  bien  n’être  qu’une  variété  de 
climat. 

I 1. 

LE  GEAI  DU  PÉROU  * 

L e plumage  de  cet  oiseau  est  d’une  grande 
beauté  ; c’est  un  mélange  des  couleurs  les  plus 
distinguées,  tantôt  fondues  avec  un  art  inirr 

* Yoyez  les  planches  enluminées , n^  6^5  ». 
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înitable,  tantôt  contrastées  avec  une  dureté 
qui  augmente  Teffet.  Le  verd  tendre  , qui 
domine  sur  la  partie  supérieure  du  corps  , 
s’étend  d’une  part  sur  les  six  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue,  et  de  l’autre  va  s’unir, 
en  se  dégradant  par  nuances  insensibles  et 
prenant  en  même  temps  une  teinte  bleuâtre , 
à une  espèce  de  couronne  blanche  qui  orne 
le  sommet  de  la  tête.  La  base  du  bec  est  en- 
tourée d’un  beau  bleu,  qui  reparolt  derrière 
l’œil  et  dans  l’espace  au-dessous.  Une  sorte  de 
pièce  de  corps  de  velours  noir,  qui  couvre  la 
gorge  et  embrasse  tout  le  devant  du  cou  , 
tranche  par  son  bord  supérieur  avec  cette 
belle  couleur  bleue,  et  par  son  bord  infé- 
rieur avec  le  jaune  jonquille  qui  règne  sur 
la  poitrine,  le  ventre,  et  jusque  sur  les  trois 
pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue. 
Cette  queue  est  étagée,  et  plus  étagée  que  celle 
du  geai  de  Sibérie. 

Ou  ne  sait  rien  des  mœurs  de  cet  oiseau , 
qui  n’avoit  point  encore  paru  en  Europe^ 
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I I 1. 

LE  GEAI  BRUN  DE  CANADA  ^ 

S’il  etoit  possible  de  supposer  que  le  geai 
eût  pu  passer  en  Amérique,  je  serois  tenté 
de  regarder  celui-ci  comme  une  variété  de 
notre  espèce  d’Europe;  car  il  en  a le  port,  la 
physionomie,  ces  plumes  douces  et  soyeuses 
qui  sont  comme  un  attribut  caractéristique 
du  geai  : il  n’en  diffère  que  par  sa  grosseur, 
qui  est  un  peu  moindre , par  les  couleurs  de 
son  plumage,  par  la  longueur  et  la  forme  de 
sa  queue,  qui  est  étagée.  Ces  différences  pour- 
roient  à toute  force  s’imputer  à l’influence 
du  climat  : mais  notre  geaia  Taile  trop  foible 
et  vole  trop  mal  pour  avoir  pu  traverser  des 
mers;  et  en  attendant  qu’une  connoissance 
plus  détaillée  des  mœurs  du  geai  brun  du 
Canada  nous  mette  en  état  de  porter  un  ju- 
gement solide  sur  sa  nature,  nous  nous  déter- 
minons à le  produire  ici  comme  une  espèce 
étrangère,  analogue  à notre  geai , et  l’une  de 
celles  qui  en  approchent  de  plus  près. 

* Yoye?  les  planches  enluminées,  n°  53o, 
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La  dénomination  de  geai  bmn  donne  une 
idée  assez  juste  de  la  couleuï  qui  domine  feur 
le  dessus  du  corps  : car  le  dessous,  ainsi  que 
le  sommet  de  la  tête , la  gorge  et  le  devant  du 
cou  , sont  d’un  blanc  sale  ; et  cette  dernière 
couleur  se  retrouve  encore  à l’extrémité  de 
la  queue  et  des  ailes.  Dans  l’individu  que  j’ai 
observé,  le  bec  et  les  pieds  étoient  d’un  brun 
foncé,  le  dessous  du  corps  plus  rembruni, 
et  le  bec  inférieur  plus  renflé  que  dans  la 
figut^e;  enfin  les  plumes  de  la  gorge  se  por- 
tant en  avant,  formoient  une  espèce  de  barbe 
à l’oiseau. 

I V. 

LE  GEAI  DE  SIBÉRIE  ^ 

I 

Les  traits  d’analogie  par  lesquels  cette 
nouvelle  espèce  se  rapproche  de  celle  de  notre 
geai , consistent  en  un  certain  air  de  famille, 
en  ce  que  la  forme  du  bec  et  des  pieds,  et  la 
disposition  des  narines , sont  à peu  près  les 
mêmes , et  en  ce  que  le  geai  de  Sibérie  a suf 


Voyez  les  planches  enluminées  j n®  6o8* 
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la  tête  > comm«  le  nôtre , des  plumes  étroites, 
qu’il  peut  à sou  gré  relever  en  manière  de 
huppe. 

Ses  traits  de  dissemblance  sont  qu’il  est 
plus  petit,  qu’il  a la  queue  étagée,  et  que  les 
couleurs  de  son  plumage  sont  fort  différentes, 
comme  on  pourra  s’en  assurer  en  comparant 
les  figures  enluminées  qui  représentent  ces 
deux  oiseaux.  Les  mœurs  de  celui  de  Sibérie 
nous  sont  absolument  inconnues. 

V. 

LE  BLANCHE-COIFFE,  ou  LE  GEAI 
DE  CAYENNE  ^ 

Iii  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
geai  commun  : mais  il  a le  bec  plus  court, 
les  pieds  plus  hauts , la  queue  et  les  ailes 
plus  longues  à:  proportion  ; ce  qui  lui  donne  j 
un  air  moins  lourd  et  une  forme  plus  dé- 
veloppée. 

On  peut  lui  trouver  encore  d’autres  diffé-  1 
rences,  principalement  dans  le  plumage  : le  ! 


Voyez  les  planches  enluminées  , n®  373. 
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gris,  le  blanc,  le  noir,  et  différentes  nuances 
de  violet , font  toute  la  variété  de  ses  cou- 
leurs; le  gris  sur  le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles;  le  noir  sur  le  front,  les  côtés  de  la 
tête  et  la  gorge;  le  blanc  autour  des  yeux, 
sur  le  sommet  de  la  tête  et  le  chignon  jus- 
qu’à la  naissance  du  cou,  et  encore  sur  toute 
la  partie  inférieure  du  corps  • le  violet  plus 
clair  sur  le  dos  et  les  ailes,  plus  foncé  sur 
la  queue  : celle-ci  est  terminée  de  blanc,  et 
I composée  de  douze  pennes , dont  les  deux  du 
milieu  sont  un  peu  plus  longues  que  le» 
latérales. 

Les  petites  plumes  noires  qu’il  a sur  le 
j front,  sont  courtes  et  peu  flexibles  : une 
! partie  se  dirigeant  en  avant , recouvre  les 
; narines;  l’autre  partie  se  relevant  en  arrière, 
! forme  une  sorte  de  toupet  hérissé. 

I 

! 

I 

! 


Ciseaux,  V • 


l:> 
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VL' 

LE  GARLU,  ou  LE  GEAI  A VENTRE 
JAUNE  DE  CAYENNE  L ! 

C’e3T  celui  de  tous  les  geais  qui  a les 
ailes  les  plus  courtes,  et  qu’on  peut  le  moins 
soupçonner  d’avoir  fait  le  trajet  des  mers  ! 
qui  séparent  les  deux  continens  , d’autant 
moins  qu’il  se  lient  dans  les  pays  chauds,  1 
Il  a les  pieds  courts  et  menus,  et  la  physio- 
nomie caractérisée.  Je  n’al  rien  à ajouter, 
quant  aux  couleurs  , à ce  que  la  figure  pré-  i 
sente  , et  l’on  ne  sait  encore  rien  de  ses 
mœurs  ; on  ne  sait  pas  même  s’il  relève  les  I 
plumes  de  sa  tête  en  manière  de  huppe , 
comme  font  les  autres  geais.  C’est  une  espèce 
nouvelle 

' ^ Voyez  les  planches  enluminées,  n©  249.  j 

^ Un  voyageur  instruit  a cru  reconnoître  dans  la  ( 
ligure  enluminée  de  cet  oiseau  celui  qu’on  appelle  à | 
Cayenne  hon  jour  commandeur , parce  qu’il  semble 
prononcer  ces  trois  mois.  Mais  il  me  reste  des  ; 
doutes  sur  l’identité  de  ces  deux  oiseaux,  parce  que  > 
ce  même  voyageur  m’a  paru  confond  ce  le  garlu,  ou 
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V I I. 

LE  GEAI  BLEU  DE  L’AMÉjRIQÜË 
SEPTENTRIONALE  ^ 

Cet  oiseau  est  remarcj viable  par  la  bellè 
couleur  bleue  de  son  plumage,  laquelle  do- 
mine avec  quelque  mélangé  de  blanc  , de 
noir  et  de  pourpre,  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure de  son  corps , depuis  le  dessus  de  la 
tête  jusqu’au  bout  de  la  queue. 

Il  a la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de 
rouge;  au-dessous  de  la  gorge  une  espèce  de 
haussercol  noir,  et  plus  bas  une  zone  rou- 
geâtre, dont  la  couleur,  se  dégradant  insen- 
siblement , va  se  perdre  dans  le  gris  et  le 
blanc  qui  régnent  sur  la  partie  inférieure  du 
corps. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont 
longues,  et  l’oiseau  les  relève,  quand  il  veut, 

geai  à ventre  jaune , représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n®  249,  avec  le  tyran  du  Brésil,  repré- 
senté n®  212.  Celui-ci  ressemble  en  effet  au  premier 
par  le  plumage;  mais  il  a le  bec  tout  différem.. 

^ Voyez  les  planches  enluminées,  n®  52y. 
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en  manière  de  huppe  * : cette  huppe  mo- 
bile est  plus  grande  et  plus  belle  que  dans 
notre  geai  ; elle  est  terminée  sur  le  front 
par  une  sorte  de  bandeau  noir,  qui,  se  pro- 
longeant de  part  et  d’autre  sur  un  fond  blanc 
jusqu’au  chignon,  va  se  rejoindre  aux  bran- 
.ches  du  hausse-col  de  la  poitrine  : ce  ban- 
deau est  séparé,  de  la  base  du  bec  supérieur 
par  une  ligne  blanche  formée  des  petites  ! 
plumes  qui  couvrent  les  narines.  Tout  cela  | 
donne  beaucoup  de  variété,  de  jeu  et  de  ca-  ‘ 
xaclère,  à la  physionomie  de  cet  oiseau, 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que  I 
l’oiseau  même,  et  composée  de  douze  pennes  | 
étagées.  ! 

M.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d’ Am é-  | 
xi  que  a’ la  meme  pétulance  dans  les  mouve-  i 
mens  que  notre  geai  commun,  que  son  cri  | 
est  moins  désagréable  , et  que  la  femelle  ne  se 
distingue  du  mâle  que  par  ses  couleurs  moins 
vives.  Cela  étant , la  figure  qu’il  a donnée 
doit  représenter  une  femelle , et  celle  de 
M.  Edwards  un  mâle.  Mais  Tâge  de  l’oiseau 

* Je  ne  sais  pourquoi  M.  Klein,  qui  a copié 
Caiesby,  avance  que  cette  huppe  est  toujours  droite 
et  relevée. 
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peut  faire  aussi  beaucoup  à la  vivacité  et  à 
la  perfection  des  couleurs. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du 
Canada;  et  il  doit  j être  fort  commun,  car 
on  en  envoie  souvent  de  ces  pays-là. 
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Cet  oiseau  diffère  des  geais  et  des  pies  par 
la  forme  du  bec,  qu’il  a plus  droit,  plus  ob- 
tus, et  composé  de  deux  pièces  inégales;  il 
en  diffère  encore  par  rinstinct  qui  l’attache 
de  préférence  au  séjour  des  hautes  mon- 
tagnes , et  par  son  naturel  moins  défiant  et 
moins  rusé.  Du  reste,  il  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  ces  deux  espèces  d’oiseaux  et  la 
plupart  des  naturalistes  qui  n’ont  pas  été 
gênés  par  leur  méthode,  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté de  le  placer  entre  les  geais  et  les  pies 
et  même  avec  les  choucas,  qui,,  comme  on 
sait,  ressemblent  beaucoup  aux  pies  : mais, 
on  prétend  qu’il  est  encore  plus  babillard  que 
les  uns  et  les  autres. 

* Yoyez  les  planches  enluminées,  n®  5o. 

^ Il  s’appelle  en  latin , nucijraga , oss^ragus  y 
et  par  quelques-uns,  iurdela  saæatilis y meriila 
saxatilisy  pica  abietum  guiiaîa  y gracculiis 
nus  y corpus  cinereus  y etc.;  en  allemand,  nuss- 
hreischevy  nuss-bickevy  etc.,  iannen-hehevy  Turc-- 
kischer^Jiolsirschrejer  j en  anglois  , nuUcracker. 


^ ’ Tû7/i  5 , ^ 


lÆ  CASSE-ISOIX. 


J J^aa-joef' 


HISTOIRE  NATURELLE.  i5c 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans  l’es- 
pèce du  casse-noix  : l’une,  qui  est  mouche- 
tée comme  l’étourneau,  qui  a le  bec  angu- 
leux et  fort,  la  langue  longue  et  fourchue^ 
comme  toutes  les  espèces  de  pies  l’autre  , 
qui  est  moins  grosse,  et  dont  le  bec  (car  il 
ne  dit  rien  du  plumage)  est  plus  menu , plu» 
arrondi , composé  de  deux  pièces  inégales  , 
dont  la  supérieure  est  la  plus  longue,  et  qui 
a la  langue  divisée  profondément  , très- 
courte,  et  comme  perdue  dans  le  gosier 

Selon  le  même  auteur,  ces  deux  oiseaux 
mangent  des  noisettes;  mais  le  premier  les 
casse , et  l’autre  les  perce  ; tous  deux  se  nour- 
rissent encore  de  glands,  de  baies  sauvages, 
de  pignons,  qu’ils  épluchent  fort  adroite- 
ment, et  même  d’insectes  : enfin  tous  deux 

* Selon  Willughby , la  langue  ne  paroît  pas  poti- 
voir  s^avancer  plus  loin  que  les  coins  de  la  bouche, 
le  bec  étant  fermé,  parce  que  dans  cette  siiuaiioii 
la  cavité  du  palais,  qui  correspond  ordinairement  à 
la  langue , se  trouve  remplie  par  uué  arête  saillante 
de  la  mâchoire  inférieüre , laquelle  correspond  ici 
a cette  cavîlé  ; il  ajoute  que  Te  fond  du  palais  et  les» 
bords  de  sa  fente  ou  fissure  sont  hérissés  de  petites 
pointes,  ■ f • 
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cachent,  comme  les  geais,  les  pies  et  les 
choucas,  ce  qu’ils  n’ont  pu  consommer. 

Les  casse-noix,  sans  avoir  le  plumage  bril- 
lant, l’ont  remarquable  par  ses  mouchetures 
blanches  et  triangulaires  qui  sont  répandues 
par-tout,  excepté  sur  la  tête.  Ces  mouche- 
tures sont  plus  petites  sur  la  partie  supé- 
arieure,  plus  larges  sur  la  poitrine  ; elles  font 
d’autantplusd’efPet  et  sortent  d’autant  mieux 
qu’elles  tranchent  sur  un  fond  brun. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  sur-tout,  comme 
je  l’ai  dit  ci-dessus,  dans  les  pays  monta- 
gneux. On  en  voit  communément  en  Au- 
vergne, en  Savoie,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté,  en  Suisse,  dans  le  Bergamasque,  en 
Autriche,  sur  les  montagnes  couvertes  de  fo- 
rêts de  sapins  : on  les  retrouve  jusqu’en  Suède , 
mais  seulement  dans  la  partie  méridionale 
de  ce  pays,  et  rarement  au-delà.  Le  peuple 
d’Allemagne  leur  a donné  les  noms  d’oiseai/x 
de  Turquie,  Italie,  d’Afrique;  et  l’on  sait 
que,  dans  le  langage  du  peuple,  ces  noms 
sigUifient , non  pas  un  oiseau  venant  réelle-^ 
ment  de  ces,  contrées  , mais  un  oiseau  étran- 
ger dont  on  ignore  le  paÿs. 

Quoique  les  casse-noix  ne  soient  point 
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oiseaux  de  passage,  ils  quittent  quelquefois 
leurs  montagues  pour  se  répandre  dans  les 
plaines.  Frisch  dit  qu’on  les  voit  de  temps 
en  temps  arriver  en  troupes  avec  d’autres 
oiseaux  en  différens  cantons  de  l’Allemagne  , 
et  toujours  par  préférence  dans  ceux  où  ils 
trouvent  des  sapins. 

Cependant,  en  1764,  il  en  passa  de  grandes 
volées  en  France  , et  notamment  en  Bour- 
gogne, où  il  y a peu  de  sapins^.  Ils  étoient  si 

* Un  habile  ornithologiste  de  la  ville  de  Sar- 
hourg  * m’apprend  qu’en  cette  même  année  1754 
il  passa  en  Lorraine  des  volées  de  casse-noix  si 
nombreuses,  que  les  bois  et  les  campagnes  en  étoient 
remplies  : leur^séjour  dura  tout  le  mois  d’octobre  ; 
et  la  faim  les  avoit  tellement  affoiblis , qu’ils  se 
îaissoicnt  approcher  et,  tuer  à coups  de  bâton.  Le 
même  observateur  ajoute  que  ces  oiseux  ont  reparu 
en  1763,  mais  en  beaucoup  plus  petit  nombre;  que 
leur  passage  se  fait  toujours  en  •automne  , et  qu’ils 
mettent  ordinairement  entre  chaque  passage  un 
intervalle  de  six  à neuf  années  : ce  qui  doit  se  rcs- 

* M.  le  docteur  Lottinger , qui  connqxt  très-bien  les 
oiseaux  de  la  Lorraine  , et  à qui  je  dois  plusieurs  faits  con- 
cernant leurs  mœurs , leurs  habitudes  et  leurs  passages,  le 
me  ferai  un  devoir  de  le  citer  pour  toutes  les  observations 
qui  lui  seront  propres;  et  ce  que  je  dis  ici  pourra  supplçeç 
aux  citations  omises. 
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fatigués  en  arrivant , qu’ils  se  laissoient  pren- 
dre à la  main.  On  en  tua  un  la  même  année 
au  mois  d’octobre,  près  de  Mostyn  eu  Flint- 
shire,  qu’on  supposa  venir  d’Allemagne.  Il 
faut  remarquer  que  cette  année  avoit  été  fort 
sèche  et  fort  chaude;  ce  qui  àvoit  dû  tarir  la 
plupart  des  fontaines,  et  faire  tort  aux  fruits 
dont  les  casse-noix  font  leur  nourriture  ordi- 
naire : et  d’ailleurs,  comme  en  arrivant  ils 
paroissoicnt  affamés  y.  donnant  en  foule  dans 
tous  les  pièges , se  laissant  prendre  à tous  les 
appâts,  il  est  vraisemblable  qu’ils  avoient  été 
contraints  d’abandonner  leurs  retraites  par 
le  manque  de  subsistance.. 

Uiie  des  raisons  qui  les  empêchent  de  res- 
ter et  de  se  perpétuer  dans  les  bons  pays  , 
c’est,  dit-on , que  comme  ils  causent  un  grand 
préjudice  aux  forêts  en  perçant  les  gros 
arbres  à la  manière  des  pics , les  proprié- 
taires leur  font  une  guerre  eontinuelle,  de 
manière  qu’une  partie  est  bientôt  détruite,, 
et  que  l’autre  est  obligée  de  se  réfugier  dans 

treindre  à la  Lorraine;  ear  en  France,  et  particu- 
lièrement en  Bourgogne  , les  passages  des  casse- 
»oix  sont  beaucoup  plus  éloignés. 
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des  forêts  escarpées,  où  il  iiy  a point  de 
gardes-bois. 

Cette  habitude  de  percer  les  arbres  n’est 
pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qu’ils  ont 
avec  les  pics;  ils  nichent  aussi  comme  eux 
dans  des  trous  d’arbre,  et  peut-être  dans  des 
trous  qu’ils  ont  faits  eux-mêmes  : car  ils  ont, 
comme  les  pics,  les  pennes  du  milieu  de  la 
queue  usées  par  le  bout;  ce  qui  suppose  qu’ils 
grimpent  aussi  comme  eux  sur  les  arbres; 
en  sorte  que  si  on  vouloit  conserver  au  casse- 
noix  la  place  qui  paroît  lui  avoir  été  mar- 
quée par  la  Nature,  ce  seroit  entre  les  pics 
et  les  geais;  et  il  est  singulier  que  Willugliby 
lui  ait  donné  précisément  cette  place  dans 
son  Ornithologie , quoique  la  description  qu’il 
en  a faite  n’indique  aucun  rapport  entre  cet 
oiseau  et  les  pics. 

Il  a l’iris  couleur  de  noisette;  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles,  noirs;  les  narines  rondes, 
ombragées  par  de  petites  plumes  blanchâtres, 
étroites,  peu  flexibles,  et  dirigées  en  avant; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres , 
sans  mouchetures  , mais  seulement  la  plu- 
part terminées  de  blanc,  et  non  sans  quel-r 
ques  variétés  dans  les  différens  individus  et 
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dans  les  differentes  descriptions  ; ce  qui  sem- 
ble confiriner  l’opinion  de  M.  Klein  sur  les 
deux  races  ou  variétés  qu’il  admet  dans  l’es- 
pèce des  casse-noix. 

On  ne  trouve,  dans  les  écrivains  d’histoire 
naturelle,  aucun  détail  sur  leur  ponte,  leur 
incubation  , l’éducation  de  leurs  petits,  la 
durée  de  leur  vie: .....  c’est  qu’ils  habitent, 
comme  nous  avons  vu  , des  lieux  inacces- 
sibles , où  ils  sont , où  ils  seront  long- 
temps inconnus,  et  d’autant  plus  en  sûreté, 
d’autant  plus  heureux. 


LES  ROLLIERS. 


S 1 l’on  prend  le  rollier  d’Europe  pour  type 
du  genre,  et  que  l’on  choisisse  paur  son  carac- 
tère distinctif,  non  pas  une  ou  deux  qualités 
superficielles,  isolées,  mais  l’ensemble  de  ses 
qualités  connues,  dont  peut-être  aucune  en 
particulier  ne  lui  est  absolument  propre  , 
mais  dont  la  somme  et  la  combinaison  le  ca- 
ractérisent, on  trouvera  qu’il  y a un  change- 
ment considérable  à faire  au  dénombrement 
des  espèces  dont  M.  Brisson  a composé  ce 
genre,  soit  en  écartant  celles  qui  n’ont  point 
assez  de  rapports  avec  notre  rollier  , soit  en 
rappelant  à la  même  espèce  les  individus  qui 
ont  bien  quelques  différences,  mais  moindres 
cependant  que  celles  que  l’on  observe  sou- 
vent entre  le  mâle  et  la  femelle  d’une  même 
espèce,  ou  entre  l’oiseau  jeune  et  le  même 
oiseau  plus  âgé  , et  encore  entre  l’individu 
habitant  un  pays  chaud  et  le  même  individu 
transporté  dans  un  pays  froid , et  enfin  entre 
un  individu  sortant  de  ia  mue  et  le  même 

i4 
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individu  ayant  réparé  ses  pertes  et  refait  des 
plumes  nouvelles  plus  brillantes  qu’aupara- 
vaiit. 

D’après  ces  vues , qui  me  paroissent  fon- 
dées, je  me  crois  en  droit  de  réduire  d’abord 
a une  seule  et  nreme  espèce  le  rollier  d’Eu- 
rope (planches  enluminées,  n"  486  ) et  le 
shaga-rag  de  Barbarie , dont  parle  le  docteur 
3haw. 

2”.  Je  réduis  de  même  à une  seule  espèce 
le  rollier  d’Abissinie  , n°  626  , et  celui  du, 
Sénégal , n°  026 , que  M.  Brisson  ne  paroît  pas 
avoir  connus. 

3°.  Je  réduis  encore  à une  seule  espèce  le 
rollier  de  Mindanao , n°  285 , celui  d’Angola , 
n°  88,  dont  M.  Brisson  a fait  ses  deuxième  et 
troisième  rolliers , et  celui  d^  Goa,  n°  627, 
dont  M.  Brisson  n’a  pas  parlé  : ces  trois  es- 
pèces n’en  feront  ici  qu’une  seule  , par  les 
raisons  que  je  dirai  à l’article  des  rolliers 
d’Angola  et  de  Mindanao, 

4®.  Je  me  crois  en  droit  d’exclure  du  genre 
des  rolliers  la  cinquième  espèce  de  M.  Bris- 
son, ou  le  rollier  de  la  Chine,  parce  que  c’est 
un  oiseau  tout  différent , et  qui  ressemble 
beaucoup  plus  au  griyert  de  Cayenne,  avec 
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lequel  je  l’associerai  sous  la  dënomiiiaîion 
commune  de  rolle;  et  je  les  placerai  tous  deux 
avant  les  rolliers , parce  que  ces  deux  espèces 
me  paroissent  faire  la  nuance  entre  les  geais 
et  les  rolliers. 

’ 5®.  J'ai  renvoyé  aux  pies  les  rolliers  des 

Antilles,  qui  est  là  sixième  espèce  de  M.  Bris- 
son,  et  cela  par  les  raisons  que  j’ai  dites  ci- 
dessus  à l’article  des  pies. 

6°.  Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie  l’y  Iz- 
quauhtli,  dontM.  Brisson  a fait  sa  septième 
espèce  de  rollier , sous  le  nom  de  rollier  de 
la  nouvelle  Espagne,  et  dont  M.  de  Buffon  a 
donné  l’iiistoire  à la  suite  des  aigles  et  des 
Lalbuzards.  En  elFet,  selon  Fernandès , qui 
est  l’auteur  original,  et  selon  Seba  lui-même, 
qui  l’a  copié,  c’est  un  véritable  oiseau  de 
proie,  qui  donne  la  chasse  aux  lièvres  et  aux 
lapins,  et  qiii  par  conséquent  est  très-diffé- 
rent des  rolliers.  Fernandès  ajoute  qu’il  est 
propre  à la  fauconnerie,  et  que  sa  grosseur 
égale  celle  d’un  belier. 

7®.  Je  retranche  encore  le  hoxetot  ou  rollier 
jaune  du  Mexique,  qui  est  le  neuvième  rol- 
lier de  M.  Brisson,  et  que  j’ai  mis  à la  suite 
des  pies  , comme  ayant  plus  de  rapports  avec 
celte  espèce  qu’avec  aucune  autre. 
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Enfin  j’ai  renvoyé  ailleurs  l’ococolin  de 
Fernandès  , par  les  raisons  exposées  ci-dessus 
à l’article  des  cailles,  et  je  ne  puis  admettre 
dans  le  genre  du  rollier  l’ococoliu  de  Seba  , 
très-différent  de  celui  de  Fernandès,  quoiqu’il 
porte  le  même  nom  ; car  il  a la  taille  du  cor- 
beau, le  bec  gros  et  court,  les  doigts  et  les 
ongles  très-longs , les  yeux  entourés  de  ma- 
înelons  rouges  , etc.  ^ : en  sorte  qu’après  cette 
réduction,  qui  me  paroît  aussi  modérée  que 
nécessaire,  et  en  ajoutant  les  espèces  ou  va- 
riétés nouvelles,  inconnues  à ceux  qui  nous 
ont  précédés,  et  même  le  treute-unième  trou- 
piale  de  M.  Brisson^,  que  je  regarde  comme 
faisant  la  nuance  entre  les  rolliers  et  les  oi- 
seaux de  paradis  , il  reste  deux  espèces  de 
rolles  et  sept  espèces  de  rolliers  avec  leurs 
variétés. 

^ Nouvel  exemple  de  la  liberté  qu’a  prise  cet  au- 
teur d’appliquer  les  noms  de  certains  oiseaux  étran- 
gers à d’autres  oiseaux  étrangers  tout  diffère  us.  On 
ne  peut  trop  avertir  les  eommençans  de  ces  fré- 
quentes méprises  , qui  tendent  à faire  un  chaos  de 
l’ornithologie. 

® Voyez  le  supplément,  tome  VI,  page  dy. 
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XL  est  vrai  que  cet  oiseau  a les  narines  de- 
couvertes comme  les  rolliers  , et  le  bec  fait 
à peu  près  comme  eux  : mais  ces  traits  de 
ressemblance  sont-ils  assez  décisifs  pour  qu’on 
ait  dû  le  ranger  parmi  les  rolliers?  et  ne  sont- 
ils  pas  contre-balancés  par  des  différences  plus 
considérables  et  plus  multipliées,  soit  dans 
les  dimensions  des  pieds  que  le  rolle  de  la 
Chine  a plus  longs,  soit  dans  les  dimensions 
des  ailes  qu’il  a plus  courtes,  et  composées 
d’ailleurs  d’un  moindre  nombre  de  pennes  , 
et  de  pennes  autrement  proportionnées^,  soit 
dans  la  forme  de  la  queue  qu’il  a étagée , soit 
enfin  dans  la  forme  de  sa  huppe,  qui  est  une 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  620. 

* Dans  le  rolle  de  la  Chine , l’aile  est  composée  de 
dix-huit  pennes  , dont  la  premit^re  est  très-courte , et 
dont  la  cinquième  est  la  plus  longue  de  toutes, 
comme  dans  le  geai  ; tandis  que  dans  le  rollier  l’aile 
est  composée  de  vingt-trois  pennes,  dont  la  seconde 
est  la  plus  longue  de  toutes. 
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véritable  huppe  de  geai,  et  tout-à-fait  sem- 
blable à celle  du  geai  bleu  de  Canada?  C’est 
d.’ après  ces  différences,  et  sur-tout  celle  de  la 
longueur  des  ailes,  dont  l’influence  ne  doit 
pas  être  médiocre  sur  les  habitudes  d’un  oi- 
seau, que  je  me  suis  cru  en  droit  de  séparer 
des  rolliers  le  rolle  de  la  Chine,  et  de  le  pla- 
cer entre  cette  espèce  et  celle  du  geai,  d’au- 
tant que  presque  toutes  les  disparités  qui 
l’éloignent  des  rolliers , semblent  le  rappro-  * 
cher  des  geais;  car,  indépendamment  delà 
huppe  dont  j’ai  parlé,  on  sait  que  les  geais 
ont  aussi  les  pieds  plus  longs  que  les  rolliers, 
les  ailes  plus  courtes  , les  pennes  de  l’aile 
proportionnées  comme  dans  le  rolle  de  la 
Chine,  et  que  plusieurs  enfin  ont  la  queue 
étagée  , tels  que  le  geai  bleu  de  Canada , le  | 
geai  brun  du  même  pays , et  le  geai  de  la 
Chine.  I 


LE  G 11  I V E R T , 

O U 

ROLLE  DE  CAYENNE*. 


O N ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau  du  relie 
de  la  Chine,  puisqu’il  a comme  lui  le  bec 
fort,  les  ailes  courtes,  les  pieds  longs  et  la 
queue  étagée  : il  n’en  diffère  que  par  la  pe- 
titesse de  la  taille  et  par  les  couleurs  du  plu- 
mage, qu’on  a tâché  d’indiquer  dans  le  nom 
de  gj’iuert.  A l’égard  des  mœurs  de  ces  deux 
rolles,  nous  ne  sommes  point  en  état  d’eii 
faire  la  comparaison  ; mais  il  est  probable  que 
des  oiseaux  qui  ont  à peu  prés  la  meme  con- 
formation de  parties  extérieures,  sur-tout  de 
celles  qui  servent  aux  fonctions  principales  , 
comme  de  marcher,  de  voler,  de  manger, 
ont  à peu  près  les  mêmes  habitudes  ; et  il  me 


Voyez  les  plauclics  enluminées,  n®  6r6. 
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semble  que  l’analogie  des  espèces  se  décèle 
mieux  par  cette  similitude  de  conformation 
dans  les  principaux  organes^  que  par  de  petits 
poils  qui  naissent  autour  des  narines. 


Jo7n  S . 


LE  ROLLIER  D’EUROPE*. 


J-iES  noms  de  geai  de  Strasbourg t jnè  de 
mer  ou  des  bouleaux  » de  perroquet  d^ Alle- 
magne, sous  lesquels  cet  oiseau  est  connu  en 
difFërens  pays  , lui  ont  été  appliqués  sans 
beaucoup  d’examen^  et  par  une  analogie  pu- 
rement populaire,  c’est-à-dire,  très -superfi- 
cielle : il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  sur  l’oi- 
seau, ou  même  sur  une  bonne  figure  coloriée, 

* Voyez  les  planches  enluminées , n^  z}86. 

^ Gesner  avoit  ouï  dire  que  son  nom  allemand 
Toller  exprimoit  fon  cri.  Schv^  eockfcld  dit  la  niême 
chose  de  celui  de  radie.  Il  faut  que  l’un  ou  l’autre 
se  trompe  j et  j’incline  a croire  cjue  c’est  Gesner, 

. parce  que  le  mot  radie ^ adopté  par  Scliwenckfeld , 
a plus  d’analogie  avec  la  plupart-  des^noms  donnés 
au  rollier  en  différens  pa}s,  et  auxquels.on  ne  peut 
guère  assigner  de  racine  commune  que  le  cri  de 
l’oiseau.  En  latin,  mercolfus ^ garrulus-, gdlgulus  y 
cornix  cœrul'ea  , coraûs  dorso  sangidneo  y pica 
marina  y coradas  y qvc,  en  aXlcrndinà ,,  galgen-^regely 
halk'-regely gals-lcregely  radier;  en  anglois, 
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pour  s’assurer  que  ce  n’est  point  un  perro- 
quet, quoiqu’il  ait  du  verd  et  du  bleu  dans 
son  plumage  ; et  en  y regardant  d’un  peu  plus 
près  , on  jugera  tout  aussi  sûrement  qu’il 
n’est  ni  une  pie  ni  un  geai,  quoiqu’il  jase 
sans  cesse  comme  ces  oiseaux. 

En  effet,  il  a la  physionomie  et  le  port  très- 
diffërens,  le  bec  moins  gros,  les  pieds  beau- 
coup plus  courts  à proportion  , plus  courts 
même  que  le  doigt  du  milieu,  les  ailes  .plus 
longues  , et  la  queue  faite  tout  autrement, 
les  deux  pennes  extérieures  dépassant  de  plus 
d’un  demi- pouce  (au  moins  dans  quelques 
individus)  les  dix  pennes  intermédiaires , qui 
sont  toutes  égales  entre  elles.  Il  a de  plus  une 
espèce  de  verrue  derrière  l’œil , et  l’œil  lui- 
même  entouré  dTin  cercle  de  peau  jaune  et 
sans  plumes. 

Enfin , pour  que  la  dénomination  de  geai  de 
Strasbourg  fût  vicieuse  à tous  égards,  il  fal- 
loit  que  cet  oiseau  ne  fût  rien  moins  que 
commun  dans  les  environs  de  Strasbourg;  et 
c’est  ce  qui  m’est  assuré  positivement  par 
M.  Hermann,  professeur  de  médecine  et  d’his- 
toire naturelle  en  cette  ville  : «Les  rolliers  y 
«sont  si  rares,  m’écrivoit  ce  savant,  qu’à 
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« peine  il  s’y  en  égaré  trois  ou  quatre  eu  vingt 
« ans  ».  Celui  qui  fut  autrefois  envoyé  de 
Strasbourg  à Gesiier,  étoit  sans  doute  un  de 
ces  égarés;  et  Gesner,  qui  n’en  savoit  rien, 
et  qui  crut  apparemment  qu’il  y étoit  com- 
mun, le  nomma  geai  de  Strasbourg , quoique, 
encore  une  fois,  il  ne  fût  point  un  jgeai,  et 
qu’il  ne  fût  point  de  Strasbourg. 

D’ailleurs  c’est  un  oiseau  de  passage  , dont 
les  migrations  se  font  régulièrement  chaque 
année,  dans  les  mois  de  mai  et  de  septembre, 
et  malgré  cela  il  est  moins  commun  que  la 
pie  et  le  geai.  Je  vois  qu’il  se  trouve  en  Suède 
et  en  Afrique;  mais  il  s’en  faut  bien  qu’il  se 
répande,  même  eu  passant , dans  toutes  les 
régions  intermédiaires.  Il  est  inconnu  dans 
plusieurs  districts  considérables  de  l’Alle- 
magne, de  la  France , de  la  Suisse , etc. , d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  parcourt  dans  sa 
route  une  zone. assez  étroite,  depuis  la  Sma- 
lande  et  la  Scanie  jusqu’en  Afrique  ; il  y a 
même  assez  de  points  donnés  dans  cette  zone 
pour  qu’on  puisse  en  déterminer  la  direc- 
tion, sans  beaucoup  d’erreur,  par  la  Saxe, 
la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière,  leTirol, 
ritalie,  la  Sicile,  et  enfin  par  l’île  de  Malte, 
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laquelle  est  comme  un  entrepôt  général  pour 
la  plupart  des  oiseaux  voyageurs  qui  tra- 
versent la  Méditerranée.  Celui  qu’a  décrit 
M.  Edwards  avoit  été  tué  sur  les  rochers  de 
Gibraltar,  où  il  avoit  pu  passer  des  côtes 
d’Afrique  ; car  ces  oiseaux  ont  le  vol  fort 
elevé.  On  en  voit  aussi,  quoique  rarement, 
aux  environs  de  Strasbourg  , comme  nous 
avons  dit  plus  haut,  de  même  q u’en  Lorraine* 
et  dans  le  cœur  de  la  France  : mais  ce  sont 
apparemment  des  jeunes  qui  quittent  le  gros 
de  la  troupe,  et  s’égarent  en  chemin. 

Le  rollier  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai 
et  la  pie  ; il  se  tient  dans  les  bois  les  moins 
fréquentés  et  les  plus  épais,  et  je  ne  sache 
pas  qu’on  ait  jamais  réussi  à le  priver  et  à lui 
apprendre  à parler  : cependant  la  beauté  de 
son  plumage  est  un  sûr  garant  des  tentatives 
qu’on  aura  faites  pour  cela;  c’est  un  assem-* 

*■  M.  Lottinger  m’apprend  qu’en  Lorraine  ces 
©iseaux  passent  encore  plus  rai-einent  que  les  casse- 
noix,  et  en  moindre  quantité.  11  ajoute  qu’on  ne  les 
voit  jamais  qu’en  automne,  non  plus  que  les  casse- 
noix,  et  qu’en  1771  il  en  fut  blessé  un  aux  en  vi- 
vons de  Sarbourg,  lequel,  tout  blessé  qu’il  étoit, 
vécut  encore  treize  h quatorze  jours  sans  manger. 
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bîage  des  plus  belles  nuances  de  bleu  et  de 
verd,  mêlées  avec  du  blanc,  et  relevées  par 
l’opposition  de  couleurs  plus  obscures  Mais 
une  figure  bien  enluminée  donnera  une  idée 
plus  juste  de  la  distribution  de  ces  couleurs 
que  toutes  les  descriptions;  seulement  il  faut 
savoir  que  les  jeunes  ne  prennent  leur  bel 
azur  que  dans  la  seconde  année,  au  contraire 
des  geais,  qui  ont  leurs  belles  plumes  bleue» 
avant  de  sortir  du  nid. 

Les  rolliers  nichent,  autant  qu’ils  peuvent, 
sur  les  bouleaux,  et  ce  n’est  qu’à  leur  défaut 
qu’ils  s’établissent  sur  d’autres  arbres;  mais 
dans  les  pays  ou  les  arbres  sont  rares , comme 
dans  l’île  de  Mal  te  et  en  Afrique , on  dit  qu’ils 
font  leur  nid  dans  la  terie^.  Si  cela  est  vrai, 

* M.  Linnaeiis  est  le  seul  qui  dise  qu’il  ale  dos 
couleur  de  sang  {Yauna  Suecicay  n®  7.3).  Le  sujet 
qu’il  a décrit  auroit-il  été  différent  de  tous  ceux  qui 
out  été  décrits  par  les  autres  naturalistes? 

® « Un  chasseur,  dit  M.  Godeheu,  m’a  assuré 
« que  dans  le  mois  de  juin  il  avoit  vu  sortir  un  de 
« ces  oiseaux  d’une  butte  de  terre  oii  il  y avoit  un 
« trou  de  la  grosseur  du  poing  , et  qu’ayant  creusé 
« dans  cet  endroit  en  suivant  le  fil  du  trou , qui 
« alloit  honzontaienient  5 il  trouva  à un  pied  de. 
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il  faut  avouer  que  l’iiistinct  des  animaux, 
qui  dépend  principalement  de  leurs  facultés 
tant  internes  qu’externes , est  quelquefois 
modifié  notablement  par  les  circonstances , 
et  produit  des  actions  bien  différentes , selon 
la  diversité  des  lieux,  des  temps,  et  des  ma- 
tériaux que  l’animal  est  forcé  d’employer. 

Klein  dit  que  , contre  l’ordinaire  des  oi- 
seaux, les  petits  du  rollier  font  leurs  excré- 
inens  dans  le  nid  ; et  c’est  peut-être  ce  qui 
aura  donné  lieu  de  croire  que  cet  oiseau  en- 
duisoit  son  nid  d’excrémens  humains,  comme 
on  l’a  dit  de  la  huppe  : mais  cela  ne  se  conci- 
lieroit  point  avec  son  habitation  dans  les 
forêts  les  plus  sauvages  et  les  moins  fré- 
quentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pics 

Cf  profondeur  ou  environ  , un  nid  fait  de  paille  et  de 
Cf  broussailles,  dans  lequel  il  y avoit  deux  œufs  ». 
Ce  témoignage  de  chasseur,  qui  seroit  suspect  s’il 
étoil  unique  , semble  confirmé  par  celui  du  docieur 
Shaw,  qui,  parlant  de  cet  oiseau,  connu  en  Afrique 
sous  le  nom  de  shaga-rag  .,  dit  qu’il  fait  son  nid 
dans  les  berges  des  lits  des  rivières.  Malgré  tout  cela, 
je  crains  fort  qu’il  n’y  ait  ici  quelque  méprise,  et 
que  l’on  n’ait  pris  le  martin-pêcheur  pour  le  rollier, 
à cause  de  la  ressemblance  des  çouleurs. 
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et  les  corneilles  dans  les  champs  labourés  qui 
se  trouvent  à portée  de  leurs  forêts  ; ils  y ra- 
massent les  petites  graines  ^ les  racines  et  les 
vers  que  le  soc  a ramenés  à la  surface  de  la 
terre,  et  même  les  grains  nouvellement  se- 
més. Lorsque  cette  ressource  leur  manque, 
ils  se  rabattent  sur  les  baies  sauvages  , les 
scarabées  , les  sauterelles , et  même  les  gre-  - 
nouilles.  Scbwenckfeld  ajoute  qu’ils  vont 
quelquefois  sur  les  charognes  : mais  il  faut 
que  ce  soit  pendant  Tbiver , et  seulement 
dans  les  cas  de  disette  absolue  ^ ; car  ils  passent 
en  général  pour  n’être  point  carnassiers , et 
Scbwenckfeld  remarque  lui -même  qu’ils  de- 
viennent fort  gras  l’automne,  et  qu’ils  sont 
alors  un  bon  manger^;  ce  qu’on  ne  peut 
guère  dire  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
voiries. 

On  a observé  que  le  rollier  avoit  les  na- 
rines longues,  étroites,  placées  obliquement 
sur  le  bec  près  de  sa  base,  et  découvertes;  la 
langue  noire,  non  fourchue,  mais  comme 
déchirée  par  le  bout,  et  terminée  en  arrière 

* S’ils  y vout  l’été , ce  peut  être  à cause  des  insectes, 

* Friscb  compare  leur  chair  à celle  du  ramier. 
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par  deux  appendices  fourchues,  une  de  cha- 
que côté;  le  palais  verd,  le  gosier  jaune,  le 
ventricule  couleur  de  safran  , les  intestins 
longs  à peu  près  d’un  pied,  et  les  cæcum  de 
vingt- sept  lignes.  On  lui  a trouvé  environ 
vingt -deux  pouces  de  vol  , vingt  pennes  à 
chaque  aile,  et,  selon  d’autres  , vingt-trois, 
dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de  toutes; 
enfin  on  a remarqué  que  par- tout  où  ces 
pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du  noir  au 
dehors,  elles  ont  du  bleu  par-dessous. 

Aldrovande,  qui  paroît  avoir  bien  connu 
ces  oiseaux , et  qui  vivoit  dans  un  pays  où  il 
y en  a,  prétend  que  la  femelle  diffère  beau- 
coup du  mâle,  et  par  le  bec  qu’elle  a plus 
épais,  et  par  le  plumage,^  ayant  la  tête,  le 
cou  , la  poitrine  et  le  ventre  couleur  de  mar- 
ron tirant  au  gris  cendré,  tandis  que  dans 
le  mâle  ces  mêmes  parties  sont  d’une  couleur 
d’aigue-marine  plus  ou  moins  foncée,  avec 
des  reflets  d’un  verd  plus  obscur  en  certains 
endroits.  Pour  moi  , je  soupçonne  que  les 
deux  longues  pennes  extérieures  de  la  queue, 
et  ces  verrues  derrière  les  yeux,  lesquelles 
ne  paroissent  que  dans  quelques  individus,, 
sont  les  attributs  du  mile,  comme  l’éperon 
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Test  dans  les  gallinacés  , la  longue  q^ueue 
dans  les  paons,  etc. 

Variété  du  rallie 

Le  docteur  Shaw  fait  mention,  dans  ses 
Voyages,  d’un  oiseau  de  Barbarie  appelé  par 
les  Arabes  shaga-rag , lequel  a la  grosseur  et 
la  forme  du  geai,  mais  avec  un  bec  plus  petit 
et  des  pieds  plus  courts. 

Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps  brun , la 
tête  , le  cou  et  le  ventre  d’un  verd  clair, 
et  sur  les  ailes,  ainsi  que  sur  la  queue,  des 
taches  d’un  bleu  foncé.  M.  Shaw  ajoute  qu’il 
fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières , et  que 
son  cri  est  aigre  et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  tellement 
à notre  rollier,  qu’on  ne  peut  douter  que  le 
shaga-rag  n’app^tienne  à la  même  espèce; 
et  l’analogie  de  son  nom  avec  la  plupart  des 
noms  allemands  donnés  au  rollier  d’après  son 
- cri , est  une  probabilité  de  plus. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  PlAPPORT  AU  ROLLIER. 


1. 

LE  ROLLIER  D^ABISSINIE  ^ 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  le 
plumage , à notre  rollier  d’Europe  ; seule- 
ment les  couleurs  en  sont  plus  vives  et  plus 
brillantes,  ce  qui  peut  s’attribuer  à l’influence 
d’un  climat  plus  sec  et  plus  chaud.  D’un  autre 
côté , il  se  rapproche  du  rollier  d’Angola  par 
la  longueur  des  deux  pennes  latérales  de  la 
queue,  lesquelles  dépassent  toutes  les  autres 
de  cinq  polices;  en  sorte  que  la  place  de  cet 
oiseau  semble  marquée  entre  le  rollier  d’Eu- 
rope et  celui  d’Angola.  La  pointe  du  bec  su- 
périeur est  très-crochue.  C’est  une  espèce  tout- 
à-fait  nouvelle. 


Voyez  les  planches  enluminées  5 n®  626- 
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T'ariété  du  roUier  d'Ldhissinie. 

0>'  doit  regarder  le  rollier  du  Sénégal , 
représenté  dans  les  planches  enluminées  , 
n®  026*,  comme  une  variété  de  celui  d'Ahis- 
sinie.  La  principale  différence  que  Ton  re- 
marque entre  ces  deux  oiseaux  d’Afrique  . 
consiste  en  ce  que,  dans  celui  d’Abissinie  , 
Ja  couleur  orangée  du  dos  ne  s'étend  pas  , 
comme  dans  celui  du  Sénégal,  jusque  sur  le 
cou  et  la  partie  supérieure  de  la  télé  ; diffé- 
rence qui  ne  suffit  pas , à beaucoup  près , pour 
constituer  deux  especes  distinctes,  et  d’au- 
tant moins  que  les  -deux  rolliers  dont  il  s’a- 
git ici  appartiennent  à peu  prés  au  meme  cli- 
mat; qu’ils  ont  l'un  et  Tautre  à la  queue  ces 
deux  pennes  latérales  excédantes  , dont  la 
longueur  est  double  de  celle  des  pennes  inter- 
médiaires; qu’ils  ont  tous  deux  les  ailes  plus 

* Ce  rollier  du  Sénégal  est  exactement  le  meme 
que  le  rollier  des  Indes  à queue  d’birondelle  de 
M.  Edwards  (planche  327);  nouvelle  preuve  de 
^incertitude  des  traditions  sur  le  pays  paial  des 
o;seaus.  M.  Edwards  n’a  compté  que  dix  pennes  à 
la  queue  de  ce  rollier^  qni  lui  a paru  parndtf. 
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courtes  que  celles  de  notre  rollier  d’Europe; 
enfin  qu’ils  se  ressemblent  encore  par  les 
nuances  , l'eclat  et  la  distribution  de  leurs^ 
couleurs. 

I 1. 

LE  ROLLIER  D’ANGOLA,  ET  LE  CUIT\ 
ou  LE  ROLLIER  DE  MINDANAO  2. 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eux  des  rap- 
ports si  frappans , qu’il  n’est  pas  possible  de 
les  séparer.  Celui  d’Apgola  ne  se  distingue  du 
cuit,  ou  rollier  de  Mindanao,  que  par  la  Ion 
gueur  des  pennes  extérieures  de  sa  queue  , 
double  de  la  longueur  des  pennes  intermé- 
diaires, et  par  de  légers  accidens  de  couleurs  : 
mais  on  sait  que  de  telles  différences  , et  de 
plus  grandes  encore,  sont  souvent  l’effet  de 
celles  du  sexe,  de  l’age,  et  même  de  la  mue; 
et  que  cela  soit  ainsi  à l’égard  des  deux  rol- 
liers dont  il  est  question,  c’est  ce  qui  paroi- 
tra  fort  probable  d’après  la  comparaison  des 
C’est  le  nom  que  les  babitaus  de  Mindanao 
donnent  à ce  rollier. 

Nota,  Le  module  a été  oublié  : il  doit  être  d’un 
pouce. 

a .Vojez  les  planches  enluminées , noj  88  et  ^85. 
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fir^ures  enluminées,  88  et  285,  et  même 
d’après  l’examen  des  descriptions  faites  par 
M.  Brisson  , qui  ne  peut  être  soupçonné  d’a- 
voir voulu  favoriser  mon  opinion  sur  l’iden- 
tité spécifique  de  ces  deux  oiseaux,  puisqu’il 
en  fait  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 
Tous  deux  ont  à peu  près  la  grosseur  de  notre 
rollier  d’Europe,  sa  forme  totale,  son  bec  un 
peu  crochu,  ses  narines  découvertes,  ses  pieds 
courts,  ses  longs  doigts,  ses  longues  ailes,  et 
même  les  couleurs  de  son  plumage,  quoique 
distribuées  un  peu  différemment  : c’est  tou- 
jours du  bleu,  du  verd  et  du  brun,  tantôt 
séparés  et  tranchant  l’un  sur  l’autre,  tantôt 
mêlés,  fondus  ensemble,  et  formant  plu- 
sieurs teintes  intermédiaires  différemment 
nuancées  , et  donnant  des  reflets  différens  , 
mais  de  manière  que  le  verd  bleuâtre  ou  verd 
de  mer  est  répandu  sur  le  sommet  de  la  tête; 
le  brun  plus  ou  moins  foncé,  plus  ou  moins 
verdâtre,  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  toute 
la  partie  antérieure  de  l’oiseau  , avec  quel- 
ques teintes  de  violet  sur  la  gorge;  le  bleu, 
le  verd,  et  toutes  les  nuances  qui  résultent  de 
leur  mélange,  sur  le  croupion  , la  queue,  les 
ailes  et  le  ventre.  Seulement  le  rollier  de 


178  HISTOIRE  NATURELLE 
Mindanao  a au-dessous  de  la  poitrine  une  es- 
pèce de  ceinture  orangée  que  n’a  point  le  rol- 
lier  d’Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  cette  identité* 
d’espèce,  que  le  royaume  d’Angola  est  loin 
du  Bengale , et  bien  plus  encore  des  Philip- 
pines  Mais  est-il  impossible,  n’est- il  pas 

au  contraire  assez  naturel,  que  ces  oiseaux 
soient  répandus  en  différentes  parties  du 
même  continent , et  dans  des  îles  qui  en  sont 
peu  éloignées  ou  qui  y tiennentpar  une  chaîne 
d’autres  îles,  sur-tout  les  climats  étant  à peu 
près  semblables?  D’ailleurs  on  sait  qu’il  ne 
faut  pas  toujours  se  lier  sur  tous  les  points  au 
témoignage  de  ceux  qui  nous  apportent  les 
productions  des  pays  éloignés,  et  que  même, 
eri  supposant  ces  personnes  exactes  et  de 
bonne  foi,  elles  peuvent  très-bien,  vu  la 
communication  perpétuelle  que  les  vaisseaux 
européens  établissent  entre  toutes  les  parties 
du  monde  , trouver  en  Afrique  et  apporter 
de  Guinée  ou  d’Angola  des  oiseaux  origi- 
naires des  Indes  orientales;  et  c’est  à quoi  ne 
prennent  point  assez  garde  la  plupart  des 
naturalistes  lorsqu’ils  veulent  fixer  le  climat 
natal  des  espèces  étrangères.  Quoi  qu’il  en 
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soit,  si  Ton  veut  attribuer  les  petites  dissem- 
blauces  qui  sont  entre  le  rollier  de  Minda- 
nao et  le  rollier  d’Angola  à la  différence  de 
l’âge , c’est  le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux  : 
que  si  on  les  attribue  à la  différence  du  sexe  , 
ce  sera  encore  lui  qui  sera  le  mâle  ; car  l’on 
sait  que , dans  les  rolliers,  les  belles  couleurs 
des  plumes,  et  sans  doute  les  longues  pennes 
de  la  queue  , ne  paroissent  que  la  seconde 
année,  et  que,  dans  toutes  les  espèces,  si  le 
mâle  diffère  de  la  femelle,  c’est  toujours  en 
plus  et  par  la  surabondance  des  parties,  ou 
par  l’intensité  plus  grande  des  qualités  sem- 
blables. 

Variété  des  voiliers  Angola  et  de 
Mindanao. 

Il  vient  d’arriver  de  Goa  au  Cabinet  du 
roi,  un  nouveau  rollier  qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  celui  de  Mindanao  : il  en  dif- 
fère seulement  par  sa  grosseur  et  par  une  sorte 
de  collier,  couleur  de  lie  de  vin,  qui  n’em- 
brasse que  la  partie  postérieure  du  cou , un 
peu  au-dessous  de  la  tête.  Il  n’a  pas,  non  plus 
que  le  rollier  d’ Angola,  la  ceinture  orangée 
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du  rollier  de  Mindanao;  mais  s’il  s’éloigne 
en  cela  du  dernier,  il  se  rapproche  d’autant 
du  premier,  qui  est  certainement  de  la  même 
espèce. 


I I 1. 

LE  ROLLIER  DES  INDES  *. 


Ce  rollier,  qui  est  le  quatrième  de  M.  Bris-  1 
sou,  diffère  moins  de  ceux  dont  nous  avons  | 
parlé,  par  ses  couleurs,  qui  sont  toujours  le  j 
bleu,  le  verd,  le  brun,  etc.,  que  par  l’ordre  j 
de  leur  distribution  : mais  en  général  sou  | 
plumage  est  plus  rembruni  ; son  bec  est  aussi 
plus  large  à sa  base,  plus  crochu , et  de  cou- 
leur jaune  ; enfin  c’est  de  tous  les  rolliers 
celui  qui  a les  ailes  les  plus  longues. 

M.  Sonnerai  a remis  depuis  peu  au  Cabinet 
du  roi  un  oiseau  ressemblant  presque  en  tout 
au  rollier  des  Indes  : il  a seulement  le  beci 
encore  plus  large;  aussi  l’avoit-on  etiquetéf 
du  nom  de  grand' gueule  de  crapaud.  Maisj 
ce  nom  conviendroit  mieux  au  tette-chèvre. 


Voyez  les  planches  eulunxinécs,  ôrt;. 


Jo7n  O . 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS.  iBi 


1 y. 

LE  ROLLIER  DE  MADAGASCAR  ^ 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précé- 
dentes par  le  bec,  q^ui  est  plus  épais  à sa  base| 
par  les  yeux , qui  sont  plus  grands  ; par  la 
longueur  des  ailes  et  de  la  queue,  q,uoiq[ue 
cependant  celleci  n’ait  point  les  pennes  exté- 
rieures plus  longues  que  les  intermédiaires; 
enfin  par  Tuniformité  du  plumage,  dont  la 
couleur  dominante  est  un  brun  pourpre  : 
seulement  le  bec  est  jaune;  les  plus  grandes 
pennes  de  Taile  sont  noires  ; le  bas  ventre  est 
d’un  bleu  clair;  la  queue  est  de  même  cou- 
leur, bordée  à son  extrémité  d’une  bande  de 
trois  nuances,  pourpre , bleu  clair , et  la  der- 
nière bleu  foncé  presque  noir.  Du  reste,  cet 
oiseau  a tous  les  autres  caractères  appareps 
des  rolliers  , les  pieds  courts,  les  bords  du 
bec  supérieur  écbancrés  vers  la  pointe  , les 
petites  plumes  qui  naissent  autour  de  sa 
base  relevées  en  arrière,  les  narines  décou- 
vertes , etc. 

^ Voyez  les  plaiicbcs  enluminées,  n®  5or, 

Cissaux. 
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V. 

LE  ROLLIER  DU  MEXIQUE. 

C’est  le  merle  du  Mexique  de  Seba,  dont 
M.  Brissoii  a fait  son  huitième  rollier.  Il  fau- 
droit  l’avoir  vu  pour  le  rapporter  à sa  véri- 
table espèce  ; car  cela  seroit  assez  difficile 
d’après  le  peu  qu’en  a dit  Seba,  lequel  est  ici 
l’auteur  original.  Si  je  l’admets  en  ce  mo- 
ment parmi  les  rolliers,  c’est  que,  n’ayant 
aucune  raison  décisive  de  lui  donner  l’exclu- 
sion , j’ai  cru  devoir  m’en  rapporter  sur  cela 
à l’avis  de  M.  Brisson,  jusqu’à  ce  qu’une  con- 
.noissance  plus  exacte  confirme  ou  détruise 
cet  arrangement  provisionnel.  Au  reste,  les 
couleurs  de  cet  oiseau  ne  sont  point  du  tout 
celles  qui  dominent  ordinairement  dans  le 
plumage  des  rolliers  : la  partie  supérieure 
du  corps  est  dTin  gris  obscur  mêlé  d’une 
teinte  de  roux,  et  la  partie  inférieure  d’un 
gris  plus  clair  relevé  par  des  marques  cou- 
leur de  feu. 
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V L 

LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 

Jn  place  cet  oiseau  entre  les  rolliers  et  les 
oiseaux  de  paradis ^ comme  faisant  la  nuance 
entre  ces  deux  genres,  parce  qu’il  me  paroît 
avoir  la  forme  des  premiers , et  se  rapprocher 
des  oiseaux  de  paradis  par  la  petitesse  et  la 
situation  des  yeux  au-dessus  et  fort  près  de 
îa  commissure  des  deux  pièces  du  bec,  et  par 
l’espèce  de  velours  naturel  qui  recouvre  la 
gorge  et  une  partie  de  la  tête.  D’ailleurs  les 
deux  longues  plumes  de  la  queue  qui  se  trou- 
vent quelquefois  dans  notre  rollier  d’Europe, 
et  qui  sont  bien  plus  longues  dans  celui  d’An- 
gola , sont  encor©  un  trait  d’analogie,  qui 
rapproche  le  genre  du  rollier  de  celui  de  l’oi- 
seau de  paradis. 

L’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  article  a le 
dessus  du  corps  d’un  orange  vif  et  brillant, 
le  dessous  d’un  beau  jaune  ; il  n’a  de  noir 
que  sous  la  gorge,  sur  une  partie  du  manie- 
ment de  l’aile  et  sur  les  pennes  de  la  queue. 
Les  plumes  qui  revêtent  le  cou  par  derrière 
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sont  longues,  étroites,  flexibles,  et  retombent 
un  peu  de  chaque  côté  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou  et  de  la  poitrine. 

On  avoit  fait  riionneur  au  sujet  décrit  et 
dessiné  par  M.  Edwards , de  lui  arracher  les 
pieds  et  les  jambes,  comme  à un  véritable 
oiseau  de  paradis,*  et  c’est  sans  doute  ce  qui 
avoit  engagé  M.  Edwards  à le  rapporter  à 
cette  espèce,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  les  prin- 
cipaux caractères.  Les  grandes  pennes  de 
l’aile  manquoient  aussi , mais  celles  de  la 
queue  étoient  complètes  ; il  y en  avoit  douze 
de  couleur  noire,  comme  j’ai  dit,  et  termi- 
nées de  jaune.  M.  Edwards  soupçonne  que  les  j 
grandes  pennes  de  l’aile  dévoient  aussi  être 
noires,  soit  parce  qu’elles  sont  le  plus  sou- 
vent de  la  même  couleur  que  celles  de  la 
queue  , soit  par  cela  même  qu’elles  man- 
quoient  dans  l’individu  qu’il  a observé,  les 
marchands  qui  trafiquent  de  ces  oiseaux  ayant 
coutume  , en  les  faisant  sécher , d’arracher 
comme  inutiles  les  plumes  de  mauvaise  cou- 
leur, afin  de  laisser  paraître  les  belles  plumes 
pour  lesquelles  seules  ces  oiseaux  sont  recher-* 
chés, 


ïûm  J . 


' L’OISEAU  DE  PARADIS  ^ 


Cette  espèce  est  plus  célèbre  par  les  qua- 
lités fausses  et  imaginaires  qui  lui  ont  été 
attribuées  , que  par  ses  propriétés  réelles  et 
vraiment  remarquables.  Le  nom  à' oiseau  de 
paradis  fait  naître  encore  dans  la  plupart  des 
têtes  l’idée  d’un  oiseau  qui  n’a  point  de  pieds  , 
qui  vole  toujours,  même  en  dormant,  ou  se 
suspend  tout  au  plus  pour  quelques  instans 
aux  branches  des  arbres , par  le  moyen  des 
longs  filets  de  sa  queue  ; qui  vole  en  s’accou- 
plant, comme  font  certains  insectes  , et  de. 

^ Voyez  les  planches  enluminées,  n^  2<54. 

® En  latin,  aris  paradiseüy  paradisiaca  et  pa-^ 
radisi  y apus  Jndica  y apis  Del  y parpus  papo  y 
papo  Indiens ymaniicodiaia  (nom  que  lés  Italiens 
ont  adopté),  manucodiata  rexy  manucodiata  longay 
hippomanucodiala  y hirundo  Ternatensis  (Belon 
lui  a appliqué  mal-à-propos  le  nom  de  pJiœnix);  en 
allemand,  liift-pogel y paradiss^vogel : en  anglois^ 
iird  (rf  paradis e. 
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plus  en  pondant  et  en.couvant  ses  œufs^  , ce 
qui  n’a  point  d’exemple  dans  la  Nature;  qui 
ne  vit  que  de  vapeurs  et  de  rosée;  qui  a la 
cavité  de  X abdomen  uniquement  remplie  de 
graisse,  au  lieu  d’estomac  et  d’intestins,  les- 
quels lui  seraient  en  effet  inutiles  par  la  sup- 
position, puisque,  ne  mangeant  rien,  il  n’au- 
roit  rien  à digérer  ni  à évacuer  ; en  un  mot , 
qui  n’a  d’autre  existence  que  le  mouvement,, 
d’autre  élément  que  l’air  , qui  s’y  soutient 
toujours  tant  qu’il  respire,  comme  les  pois- 
sons se  soutiennent  dans  l’eau  , et  qui  ne 
touche  la  terre  qu’après  sa  mort 

* On  a cru  rendre  la  chose  plus  vraisemhlalDle  en 
disant  que  le  mâle  avoitsurle  dos  une  cavité  dans 
laquelle  la  femelle  déposoit  ses  oeufs,  elles  couvoit 
au  moyen  d’une  autre  cavité  correspondante  qu’elle 
avoit  dans  Y abdomen  ^ et  que , pour  assurer  la  situa- 
tion de  la  couveuse,  ils  s’entrelacoient  par  leurs 
longs  filets.  D’autres  ont  dit  qu’ils  nichoient  dans  le 
paradis  terrestre , d’oii  leur  est  venu  le  nom  ^oiseaux 
de  paradis, 

= Les  Indiens  disent  qu’on  les  trouve  toujours  le 

bec  fiché  en  terre Et  en  effet,  conformés 

comme  ils  sont,  ils  doivent  toujours  tomber  le  be» 
le  premier. 


BE  L’QISEAU  DE  PARADIS.  187 

Ce  tissu  d’erreurs  grossières  n’est  qu’une 
chaîne  de  conséquences  assez  bien  tirées  de 
la  première  erreur,  qui  suppose  que  l’oiseau 
de  paradis  n’a  point  de  pieds,  quoiqu’il  en 
ait  d’assez  gros  ^ ; et  cette  erreur  primitive 
vient  elle-même^  de  ce  que  les  marchands 
indiens  qui  font  le  commerce  des  plumes 
de  cet  oiseau,  ou  les  chasseurs  qui  les  leur 

* M.  Barrère , qui  semble  ne  parler  que  par  con- 
jecture sur  cet  article,  avance  que  les  oiseaux  de  pa- 
radis ont  les  pieds  si  courts,  et  tellement  garnis  de 
plumes  jusqu’aux  doigts,  qu'on pourroit  croire  qu’ils 
n’en  ont  point  du  tout.  C’est  ainsi  qu’en  voulant 
expliquer  une  erreur , il  est  tombé  dans  une  autre, 

^ Les  babitans  des  îles  d’Arou  croient  que  ces 
oiseaux  naissent  à la  vérité  avec  des  pieds,  mais 
qu’ils  sont  sujets  à les  perdre,  soit  par  maladie, 
soit  par  vieillesse.  Si  le  fait  é toit  vrai,  il  seroit  la 
cause  de  Perreur  et  son  excuse  : et  s’il  étoit  vrai  , 
comme  le  dit  Olaiis  Wermius,  que  chacun  des  doigts 
de  cet  oiseau  eût  trois  articulations,  ce  seroit  une 
singularité  de  plus;  car  l’on  sait  que,  dans  presque 
tous  les  oiseaux,  le  nombre  des  articulations  est 
diiiérent  dans  chaque  doigt , le  doigt  postérieur  n’en 
avant  que  deux,  compris  celle  de  l’ongle  , et  parmi 
les  antérieurs  l’iuieme  en  ayant  trois,  celui  du 
milieu  quatre , et  l’externe  cinq. 
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vendent , sont  dans  Tusage,  soit  pour  les  con- 
server et  les  transporter  plus  commodément, 
oii  peut-être  afin  d’accréditer  une  erreur  qui 
leur  est  utile,  de  faire  sécher  l’oiseau  même 
en  plumes , après  lui  avoir  arraché  les  cuisses 
el  les  entrailles  ; et  comme  on  a été  fort  long- 
temps sans  en  avoir  qui  ne  fussent  ainsi  pré- 
parés, le  préjugé  s’est  fortifié  au  point  qu’on 
a traité  de  menteurs  les  premiers  qui  ont  dit 
la  vérité,  comme  c’est  l’ordinaire. 

‘Au  reste,  si  quelque  chose  pouvoit  donner 
une  apparence  de  probabilité  à la  fable  du 
vol  perpétuel  de  l’oiseau  de  paradis,  c’est  sa 
grande  légéreté  produite  par  la  quantité  et 
l’étendue  considérable  de  ses  plumes  ; car 
outre  celles  qu’ont  ordinairement  les  oiseaux, 
if  en  a beaucoup  d’autres  et  de  très-longues  , 
qui  prennent  naissance  de  chaque  côté  dans 
les  flancs  entre  l’aile  et  la  cuisse,  et  qui,  se 
prolongeant  bien  au-delà  de  la  queue  véri- 
table, et  se  confondant,  pour  ainsi  dire,  avec 
elle,  lui  font  une  espèce  de  fausse  queue  à 
laquelle  plusieurs  observateurs  se  sont  mé- 
pris. Ces  plumes  suhalaires'^  sont  de  celles 
* Je  les  nomme  ainsi  parce  qu’elles  naissent 
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que  les  naturalistes  nomment  décomposées  ; 
elles  sont  très-legéres  en  elles-mêmes,  et  for- 
ment, par  leur  réunion,  un  tout  encore  plus 
léger  , un  volume  presque  sans  masse  et 
comme  aérien,  très -capable  d’augmenter  la 
grosseur  apparente  de  l’oiseau^ , de  diminuer 
sa  pesanteur  spécifique,  et  de  l’aider  à se  sou- 
tenir dans  l’air,  mais  qui  doit  aussi  quelque- 
fois mettre  obstacle  à la  vitesse  du  vol  et 
nuire  à sa  direction,  pour  peu  que  le  vent 
soit  contraire  : aussi  a-t-on  remarqué  que  les 
oiseaux  de  paradis  cberchent  à se  mettre  à 
l’abri  des  grands  vents et  choisissent  pour 
leur  séjour  ordinaire  les  contrées  qui  y sont 
le  moins  exposées. 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  de  chaque  côté  , et  de  longueurs 
inégales;  la  plus  grande  partie  passe  sous  la 

^ Aussi  dit-on  qu’il  a la  grosseur  apparente  du 
pigeon  5 quoiqu’il  soit  en  effet  moins  gros  que  le 
merle. 

^ Les  îles  d’Arou  sont  divisées  eu  cinq  îles  : il 
n’y  a que  celle  du  milieu  où  l’on  trouve  ces  oiseaux  ; 
ils  ne  paroissent  jamais  dans  les  autres  , parce 
qu’é:ant  d’une  nature  très-foible , ils  ne  peuvent 
pas  supporter  les  grands  vents# 
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il  ne  les  avoit  pas  comptées  sur  un  sujet  vi- 
vant; et  il  est  douteux  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  si  loin  aient  le  nombre  de  leurs 
plumes  bien  complet^  d’autant  que  cette  es-^ 
pèce  est  sujette  à une  mue  considérable  et 
qui  dure  plusieurs  mois  chaque  année.  Ils  se 
cachent  pendant  ce  temps-là , qui  est  la  sai- 
son des  pluies  pour  le  pays  qu’ils  habitent  : 
mais  au  commencement  du  mois  d’août,  c’est- 
à-dire,  après  la  ponte,  leurs  plumes  revien- 
nent; et  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d’octobre,  qui  sont  un  temps  de  calme,  ils 
vont  par  troupes,  comme  font  les  étourneaux 
en  Europe* 

Ce  bel  oiseau  n’est  pas  fort  répandu  : on  ne 
le  trouve  guère  que  dans  la  partie  de  l’Asie 
où  croissent  les  épiceries,  et  particulièrement 
dans  les  îles  d’Arou  : il  n’est  point  inconnu 
dans  la  partie  de  la  nouvelle  Guinée  qui  est 
voisine  de  ces  îles,  puisqu’il  y a un  nom; 
mais  ce  nom  même,  qui  est  hurong-arou , 
semble  porter  l’empreinte  du  pays  originaire. 

L’attachement  exclusif  de  l’oiseau  de  para- 
dis pour  les  contrées  où  croissent  les  épice- 
ries, donne  lieu  de  croire  qu’il  rencontre 
sur  ces  arbres  aromatiques  la  nourriture  qui 
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lui  convient  le  mieux;  du  moins  est- il  cer- 
tain qu’il  ne  vit  pas  uniquement  de  la  rosée. 
J.  Ouon  Helbigius,  qui  a voyagé  aux  Indes, 
nous  apprend  qu’il  se  nourrit  de  baies  rouges 
que  produit  un  arbre  fort  élevé  : Linnæus  dit 
qu’il  fait  sa  proie  des  grands  papillons;  et 
Bontius  , qu’il  donne  quelquefois  la  chasse 
aux  petits  oiseaux  et  les  mange.  Les  bois 
sont  sa  demeure  ordinaire;  il  se  perche  sur 
les  arbres,  où  les  Indiens  l’attendent  cachés 
dans  des  huttes  légères  qu’ils  savent  attacher 
aux  branches , et  d’où  ils  le  tirent  avec  leurs 
ilèches  de  roseau.  Son  vol  ressemble  à celui 
de  riiirondelle,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  hirondelle  de  Teniate;  d’autres  disent 
qu’il  a en  effet  la  forme  de  l’hirondelle,  mais 
qu’il  a le  vol  plus  élevé,  et  qu’on  le  voit  tou- 
jours au  haut  de  l’air. 

Quoique  Marcgrave  place  la  description  de 
cet  oiseau  parmi  les  descriptions  des  oiseaux 
du  Brésil,  on  ne  doit  point  croire  qu’il  existe 
en  Amérique,  à moins  que  les  vaisseaux  eu- 
ropéens ne  l’y  aient  transporté;  et  je  fonde 
mon  assertion  non  seulement  sur  ce  que  Marc- 
grave  n’indique  point  son  nom  brasilien  , 
comme  ü a couUune  de  faire  à l’égvard  de 
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il  ne  les  avoit  pas  comptées  sur  un  sujet 
vaut  ; et  il  est  douteux  que  ceux  qui  nous 
viennent  de  si  loin  aient  le  nombre  de  leurs 
plumes  bien  complet,  d’autant  que  cette  es^ 
pèce  est  sujette  à une  mue  considérable  et 
qui  dure  plusieurs  mois  chaque  année.  Ils  se 
caclient  pendant  ce  temps-là , qui  est  la  sai- 
son des  pluies  pour  le  pays  qu’ils  habitent  : 
mais  au  commencement  du  mois  d’août,  c’est- 
à-dire,  après  la  ponte,  leurs  plumes  revien- 
nent j et  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d’octobre,  qui  sont  un  temps  de  calme,  ils 
vont  par  troupes,  comme  font  les  étourneaux 
en  Europe. 

Ce  bel  oiseau  n’est  pas  fort  répandu  : on  ne 
le  trouve  guère  que  dans  la  partie  de  l’Asie 
où  croissent  les  épiceries,  et  particulièrement 
dans  les  îles  d’Arou  : il  n’est  point  inconnu 
dans  la  partie  de  la  nouvelle  Guinée  qui  est 
voisine  de  ces  îles,  puisqu’il  y a un  nom,* 
mais  ce  nom  même,  qui  est  hurong-arou , 
semble  porter  l’empreinte  du  pays  originaire. 

L’attachement  exclusif  de  l’oiseau  de  para- 
dis pour  les  contrées  où  croissent  les  épice- 
ries, donne  lieu  de  croire  qu’il  rencontre 
sur  ces  arbres  aromatiques  la  nourriture  qui 
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iiu  convient  le  mieux;  du  moins  est-il  cer- 
tain qu’il  ne  vit  pas  uniquement  de  la  rosée. 
J.  Otton  Helbigius,  qui  a voyagé  aux  Indes, 
nous  apprend  qu’il  se  nourrit  de  baies  rouges 
que  produit  un  arbre  fort  élevé  : Linnæus  dit 
qu’il  fait  sa  proie  des  grands  papillons;  et 
Bontius  , qu’il  donne  quelquefois  la  cbasse 
aux  petits  oiseaux  et  les  mange.  Les  bois 
sont  sa  demeure  ordinaire;  il  se  perche  sur 
les  arbres,  où  les  Indiens  l’attendent  cachés 
dans  des  huttes  légères  qu’ils  savent  attacher 
aux  branches , et  d’où  ils  le  tirent  avec  leurs 
llèches  de  roseau.  Son  vol  ressemble  à celui 
de  riiirondelle,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  hirondelle  de  Ternate;  d’autres  disent 
qu’il  a en  effet  la  forme  de  l’hirondelle,  mais 
qu’il  a le  vol  plus  élevé,  et  qu’on  le  voit  tou- 
jours au  haut  de  l’air. 

Quoique  Marcgrave  place  la  description  de 
cet  oiseau  parmi  les  descriptions  des  oiseaux 
du  Brésil,  on  ne  doit  point  croire  qu’il  existe 
en  Amérique,  à moins  que  les  vaisseaux  eu- 
ropéens ne  Ty  aient  transporté;  et  je  fonde 
mon  assertion  non  seulement  sur  ce  que  Marc- 
grave  n’rndique  point  son  nom  brasilien  , 
comme  il  a coutume  de  faire  à l’égard  de 
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tous  les  oiseaux  du  Brésil , et  sur  le  silence 
de  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le 
nouveau  continent  et  les  îles  adjacentes , mais 
encore  sur  la  loi  du  climat  : cette  loi  ayant 
été  établie  d’abord  pour  les  quadrupèdes , s’est 
ensuite  appliquée  d’elle -même  à plusieurs 
espèces  d’oiseaux,  et  s’applique  particulière- 
ment à celle-ci,  comme  habitant  les  contrées 
voisines  de  l’équateur,  d’où  la  traversée  est 
beaucoup  plus  difficile  , et  comme  n’ayant 
pas  l’aile  assez  forte,  relativement  au  volume 
de  ses  plumes  : car  la  légéreté  seule  ne  suffit 
point  pour  faire  une  telle  traversée;  elle  est 
même  un  obstacle  dans  le  cas  des  vents  con- 
traires, ainsi  que  je  l’ai  dit.  D’ailleurs  com- 
ment ces  oiseaux  se  seroient-ils  exposés  à 
franchir  des  mers  immenses  pour  gagner  le 
nouveau  continent , tandis  que  même  dans 
l’ancien  ils  se  sont  resserrés  volontairement 
dans  un  espace  assez  étroit,  et  qu’ils  n’ont 
point  cherché  à se  répandre  dans  des  contrées 
contiguës  qui  sembloient  leur  offrir  la  même 
température , les  mêmes  commodités  et  les 
mêmes  ressources? 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  connu 
l’oiseau  de  paradis.  Les  caractères  si  frappaus 
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et  si  singuliers  qui  le  distinguent  de  tous  les 
autres  oiseaux , ces  longues  plumes  suba- 
laires,  ces  longs  filets  de  la  queue,  ce  velours 
naturel  dont  la  tête  est  revêtue,  etc.  ne  sont 
nulle  part  indiques  dans  leurs  ouvrages  ; et 
c’est  sans  fondement  que  Selon  a prétendu  y 
retrouver  le  pliénix  des  anciens,  d’après  une 
foible  analogie  qu’il  a cru  appercevoir,  moins 
entre  les  propriétés  de  ces  deux  oiseaux  , 
qu’entre  les  fables  qu’on  a débitées  de  l’un  et 
de  l’autre.  D’ailleurs  on  ne  peut  nier  que 
leur  climat  propre  ne  soit  absolument  dif- 
férent, puisque  le  pliénix  se  trouvoit  en  Ara- 
bie, et  quelquefois  en  Egypte,  au  lieu  que 
l’oiseau  de  paradis  ne  s’y  montre  jamais,  et 
qu’il  paroît  attaché  , comme  nous  venons  de 
le  voir,  à la  partie  orientale  de  l’Asie,  la- 
quelle étoit  fort  peu  connue  des  anciens. 

Clusius  rapporte  , sur  le  témoignage  de 
quelques  marins  , lesquels  n’étoient  instruits 
eux-mêmes  que  par  des  ouï-dire,  qu’il  y a 
deux  espèces  d’oiseaux  de  paradis  : l’une  cons- 
tamment plus  belle  et  plus  grande,  attachée 
à l’ile  d’Arou;  l’autre  plus  petite  et  moins 
belle,  attachée  à la  partie  de  la  terre  des  Pa- 
poux  qui  est  voisine  de  Gilolo.  Helbigius, 
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qui  a ouï  dire  la  même  chose  dans  les  îles 
d’Arou,  ajoute  que  les  oiseaux  de  paradis  de 
la  nouvelle  Guinée , ou  de  la  terre  des  Pa- 
poux  , diffèrent  de  ceux  de  Pile  d’Arou  , 
non  seulement  par  la  taille  , mais  encore  par 
les  couleurs  du  plumage,  qui  est  blanc  et 
jaunâtre.  Malgré  ces  deux  autorités  , dont 
Tune  est  trop  suspecte  et  l’autre  trop  vague 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  rien  de  précis,  il 
me  paroit  que  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  rai- 
sonnable d’après  les  faits  les  plus  avérés,  c’est 
que  les  oiseaux  de  paradis  qui  nous  viennent 
des  Indes,  ne  sont  pas  tous  également  conser- 
vés, ni  tous  parfaitement  semblables;  qu’on 
trouve  en  effet  de  ces  oiseaux  plus  petits  ou 
plus  grands,  d’autres  qui  ont  les  plumes  suba- 
laires  et  les  filets  de  la  queue  plus  ou  moins  ; 
longs  , plus  ou  moins  nombreux  ; d’autres 
qui  ont  ces  filets  différemment  pose's,  diffé- 
remment conformés,  ou  qui  n’en  ont  point  l| 
du  tout  ; d’autres  enfin  qui  diffèrent  entre  | 
eux  par  les  couleurs  du  plumage , par  des  p 
huppes  ou  touffes  de  plumes,  etc.  ; mais  que,  J 
dans  le  vrai,  il  est  difficile,  parmi  ces  diffé^  j! 
rences  apperçues  dans  des  individus  presque  i 
tous  mutilés,  défigurés,  ou  du  moins  mal  ||i 
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desséchés,  de  déterminer  précisément  celles 
qui  peuvent  constituer  des  espèces  diverses, 
et  celles  qui  ne  sont  que  des  variétés  d’àge , 
de  sexe,  de  saison,  de  climat,  d’accident,  etc. 

D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  les  oiseaux 
de  paradis  étant  fort  chers  comme  marchan- 
dise, à raison  de  leur  célébrité,  on  tâche  de 
faire  passer  sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux  à 
longue  queue  et  à beau  plumage  , auxquels  on 
retranche  les  pieds  et  les  cuisses  pour  en  aug- 
menter la  valeur.  Nous  en  avons  vu  ci-dessus 
uu  exemple  dans  le  rollier  de  paradis , cité 
par  M.  Edwards,  planche  CXII,  et  auquel  on 
avoit  accordé  les  honneurs  de  la  mutilation. 
J’ai  vu  moi-même  des  perruches,  des  promé- 
Tops,  d’autres  oiseaux,  qu’on  avoit  ainsi  trai- 
tés ; et  l’on  en  peut  voir  plusieurs  autres 
exemples  dans  Aldrovande  et  dans  Seba*.  On 

* La  seconde  espèce  de  manucodiaia  d’ Aldro- 
vande u’a  ni  les  filets  de  la  queue,  ni  les  plumes 
subalaires  , ni  la  calotte  de  velours  , ni  le  bec  , ni  la 
langue  des  oiseaux  de  Paradis  ; la  difPéreuce  est  si 
marquée,  que  M.  Brisson  s est  cru  fondé  à faire 
de  cet  oiseau  un  guêpier  : cependant  on  l’avoit 
mutilé  comme  un  oiseau  de  paradis.  A l’égard  de  la 
cinquième  espèce  du  même  Aldrovande , qui  est 
certaiaemeut  ua  oiseau  de  paradis , c’est  tout  aussi 
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trouve  même  assez  communément  de  vérita- 
bles oiseaux  de  paradis  qu’on  a tâché  de  rendre 
plus  singuliers  et  plus  chers  en  les  défigurant 
de  différentes  façons.  Je  me  contenterai  donc 
d’indiquer  à la  suite  des  deux  espèces  princi- 

certainement  un  individu  non  seulement  mutilé  , 
mais  défiguré. 

Des  dix  oiseaux  représentés  et  décrits  par  Seba 
sous  le  nom  ^oiseaux  de  -paradis y il  n’y  en  a que 
quatre  qui  puissent  être  rapportés  à ce  genre;  sa- 
voir, ceux  des  planches  XXXYIII , fig.  5,  LX  , 
Ëg.  T,  et  LXIII,  Êg.  t et  2.  Celui  de  la  planche 
XXX  , Êgure  5,  n’est  point  oiseau  de  paradis., 
et  n’a  aucun  de  ses  attributs  distinctifs  , non  plus 
que  ceux  des  planches  XLYI  et  LH.  Ce  dernier 
est  la  vardiole  dont  j’ai  parlé  à l’article  des  pies. 
Ces  trois  espèces  ont  à la  queue  deux  pennes  excé- 
dantes très-longues  ,mais  qui  étant  emplumées  dans 
toute  leur  longueur , ressemblent  peu  aux  Élets  des 
oiseaux  de  paradis.  Les  deux  de  la  planche  LX  , Ëg. 
2 et  3 , ont  aussi  les  deux  longues  pennes  excédanic*s 
et  garnies  de  barbes  dans  toute  leur  longueur;  et 
de  plus,  ils  ont  le  bec  de  perroquet;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  qu’on  ne  leur  ait  arraché  les  pieds , comme 
à des  oiseaux  de  paradis.  EnËn  celui  de  la  planche 
LXVI  non  seulement  n’est  point,  un  oiseau  de  pa- 
radis , mais  n’est  pas  même  du  pays  de  ces  oiseaux , 
puisqu’il  étoit  venu  à Seba  des  îles  Barbades. 
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pales , les  oiseaux  qui  in’oat  paru  avoir  assez 
de  traiis  de  conformité  avec  elles  pour  y être 
rapportés,  et  assez  de  traits  de  dissemblance 
pour  en  être  distingués,  sans  oser  décider, 
faute  d’observations  suffisantes,  s’ils  appar- 
tiennent à l’une  ou  à l’autre  , ou  s’ils  for- 
ment des  espèces  séparées  de  tous  les  deux. 


LE  MANÜCODE^ 


Le  manucode,  que  je  nomme  ainsi  d’après 
son  nom  indien  ou  plutôt  superstitieux  ma-- 
nucodiata , qui  signifie  oiseau  de  Dieu,  est 
appelé  communément  le  roi  des  oiseaux  de 
paradis;  mais  c’est  par  un  préjugé  qui  tient 
aux  fables  dont  on  a chargé  l’histoire  de  cet 
oiseau.  Les  marins  dont  Clusius  tira  ses  prin- 
cipales informations  , avoient  ouï  dire  dans 
le  pays  que  chacune  des  deux  espèces  d’oi- 
seaux de  paradis  avoit  son  roi,  à qui  tous  les 
autres  paroissoient  obéir  avec  beaucoup  de 
soumission  et  de  fidélité  ; que  ce  roi  voloit 
toujours  au-dessus  de  la  troupe,  et  planoit 
sur  ses  sujets;  que  de  là  il  leur  donnoit  ses 
ordres  pour  aller  reconnoître  les  fontaines  où 
on  pouvoit  aller  boire  sans  danger,  pour  en 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  496. 

^ En  latin  , manucodiata  rex,  rex  paradisi,  reæ 
aPLum  paradisearum y apis  regia  ) en  anglais,  king 
birds  oj par adisç» 
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faire rëpreuve  sur  eux-mêmes,  etc.*;  et  cette 
fable,  conservée  par  Clusius,.  quoique  non. 
moins  absurde  qu’aucune  autre,  étoit  la  seule 
chose  qui  consolât  Nieremberg  de  toutes  celles 
dontClusius  avoitpurgé  l’histoire  des  oiseaux 
de  paradis;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous  pou- 
vons avoir  en  la  critique  de  ce  compilateur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  prétendu  roi  a plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  l’oiseau  de 
paradis,  et  il  s’en  distingue  aussi  par  plusieurs 
différences.  ï 

Il  a,  comme  lui,  la  tête  petite  et  couverte 
d’une  espèce  de  velours  , les  yeux  encore  plus 
petits , situés  au-dessus  de  l’angle  de  l’ouver- 
ture du  bec  , les  pieds  assez  longs  et  assez 
forts,  les  couleurs  du  plumage  changeantes, 
deux  filets  à la  queue  à peu  près  semblables  , 
excepté  qu’ils  sont  plus  courts,  que  leur  ex- 
trémité, qui  est  garnie  de  barbes,  fait  la  bou- 
cle en  se  roulant  sur  elle-même,  et  qu’elle  est 
ornée  de  miroirs  semblables  en  petit  à ceux 

* Cela  a rapport  à la  manière  dont  les  Indiens  se 
rendent  quelquefois  maîtres  de  toute  une  volée  de 
ces  oiseaux,  en  empoisonnant  les  fontaines  où  ils 
vont  boire. 
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du  paon.  Il  a aussi  sousTaile,  de  chaque  côte\ 
un  paquet  de  sept  ou  huit  plumes  plus  lon- 
gues que  dans  la  plupart  des  oiseaux , mais 
moins  longues  et  d’une  autre  forme  que  dans 
l’oiseau  de  paradis,  puisqu’elles  sont  garnies 
dans  toute  leur  longueur  de  barbes  adhé- 
rentes entre  elles.  On  a disposé  la  figure  de 
manière  que  ces  plumes  subalaires  peuvent 
être  apperçues.  Les  autres  différences  sont 
que  le  manucode  est  plus  petit,  qu’il  a le 
bec  blanc  et  plus  long  à proportion , les  ailes 
aussi  plus  longues,  la  queue  plus  courte  et 
les  narines  couvertes  de  plumes. 

Ciusius  n’a  compté  que  treize  pennes  à 
chaque  aile,  et  sept  ou  huit  à la  queue;  mais 
il  n’a  vu  que  des  individus  desséchés,  et  qui 
pouvoient  n’avoir  pas  toutes  leurs  plumes. 
Ce  même  auteur  remarque,  comme  une  sin- 
gularité, que  dans  quelques  sujets  les  deux 
filets  de  la  queue  se  croisent  : mais  cela  doit 
arriver  souvent  et  très-naturellement  dans  le 
même  individu  à deux  filets  longs,  flexibles 
et  posés  à côté  l’un  de  l’autre. 


* LE  MAGNIFIQUE 

DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE, 

O ü 

LE  MANUCODE  A BOUQUETS. 


Xjes  deux  bouquets  dont  j’ai  fait  le  carac- 
tère distinctif  de  cet  oiseau,  se  trouvent  der- 
rière le  cou  et  à sa  naissance.  Le  premier  est 
composé  de  plusieurs  plumes  étroites  , de 
couleur  jaunâtre,  marquées  près  de  la  pointe 
d’une  petite  tache  noire,  et  qui,  au  lieu  d’être 
couchées  comme  à l’ordinaire  , se  relèvent 
sur  leur  base , les  plus  proches  de  la  tête  jus- 
qu’à l’angle  droit,  et  les  suivantes  de  moins 
en  moins. 

Au-dessous  de  ce  premier  bouquet , on  en 
voit  un  second  plus  considérable,  mais  moins 
relevé  et  plus  incliné  en  arrière.  Il  est  formé 


y oyez  les  planches  enluminées,  n^  63  r- 
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de  longues  barbes  dëtachëes  qui  naissent  de 
tuyaux  fort  courts,  et  dont  quinze  ou  vingt 
se  rëunissent  ensemble,  pour  former  des  es- 
pèces déplumés  couleur  de  paille.  Ces  plumes 
semblent  avoir  ëtë  coupëes  quarrëment  par  le 
bout,  et  font  des  angles  plus  ou  moins  aigus 
avec  le  plan  des  épaules. 

Ce  second  bouquet  est  accompagne  , de 
droite  et  de  gauche,  de  plumes  ordinaires, 
variées  de  brun  et  d’orangé,  et  il  est  terminé 
en  arrière,  je  veux  dire  du  côté  du  dos,  par 
une  tache  d’un  brun  rougeâtre  et  luisant,  de 
forme  triangulaire  , dont  la  pointe  ou  le  som- 
met est  tourné  vers  la  queue,  et  dont  les 
plumes  sont  décomposées  comme  celles  du 
second  bouquet. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cet  oiseau, 
ce  sont  les  deux  filets  de  la  queue  : ils  sont 
longs  d’environ  un  pied , larges  d’une  ligne, 
d’un  bleu  changeant  en  verd  éclatant  , et 
prennent  naissance  au-dessus  du  croupion. 
Dans  tout  cela  ils  ressemblent  fort  aux  filets 
de  l’espèce  précédente  : mais  ils  en  diffèrent 
par  leur  forme  ; car  ils  se  terminent  en  pointe. 
Ht  n’ont  de  barbes  que  sur  la  partie  moyenne 
du  côté  intérieur  seulement. 
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Le  milieu  du  eau  et  de  la  poitrine  est  mar- 
que depuis  la  gorge  par  une  rangée  de  plume» 
très-courtes^  présentant  une  suite  de  petites 
lignes  transversales  qui  sont  alternativement 
d’un  beau  verd  clair  changeant  en  bleu,  et 
d’un  verd  canard  foncé. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  du  bas 
ventre,  du  croupion  et  de  la  queue;  le  jaune 
roussâtre  est  celle  des  pennes  des  ailes  et  d© 
leurs  couvertures  : mais  les  pennes  ont  de 
plus  une  tache  brune  à leur  extrémité;  du 
moins  telles  sont  celles  qui  restent  à l’indi- 
vidu que  l’on  voit  au,  Cabinet  du  roi  ; car  il 
est  bon  d’avertir  qu’on  lui  avoit  arraché  les 
plus  longues  pennes  des  ailes,  ainsi  que  les 
pieds 

Au  reste , ce  manucode  est  un  peu  plus 
gros  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  à 
l’article  précédent  : il  a le  bec  de  même , et 
les  plumes  du  front  s’étendent  sur  les  narines, 
qu’elles  recouvrent  en  partie;  ce  qui  est  une 
contravention  assez  marquée  au  caractère 

* Je  ne  sais  si  l’individu  observé  par  Aldrovande 
avoit  le  nombre  de  pennes  de  l’aile  bien  complet  ; 
mais  cet  auteur  dit  que  ces  pennes  étoient  de  couleur 
noirâtre. 

iB 
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établi  pour  ces  sortes  d’oiseaux  par  Fun  de 
nos  ornithologistes  les  plus  habiles  : mais  les 
oi-nithologistes  à méthode  doivent  être  accou- 
tumés à voir  la  Nature,  toujours  libre  dans 
sa  marche,  toujours  variée  dans  ses  procédés, 
échapper  à leurs  entraves  et  se  jouer  de  leurs 
lois. 

Les  plumes  de  la  tête  sont  courtes,  droites, 
serrées,  et  fort  douces  au  toucher;  c’est  une 
espèce  de  velours  de  couleur  changeante , 
comme  dans  presque  tous  les  oiseaux  de  pa- 
radis; et  le  fond  de  cette  couleur  est  un  mor- 
doré brun  : la  gorge  est  aussi  revêtue  de 
plumes  veloutées;  mais  celles-ci  sont  noires , 
avec  des  reflets  verd-dorés. 


*LE  MANÜCODE  NOIR 


DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE, 

DIT  LE  SUPERBE. 


L E noir  est  en  effet  la  principale  couleur 
qui  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ; mais 
c’est  un  noir  riche  et  velouté , relevé  sous  le 
cou  et  en  plusieurs  autres  endroits  par  des 
reflets  d’un  violet  foncé.  On  voit  briller  sur 
la  tête,  la  poitrine  et  la  face  postérieure  du 
cou,  les  nuances  variables  qui  composent  ce 
qu’on  appelle  un  beau  verd  changeant;  tout 
le  reste  est  noir,  sans  en  excepter  le  bec. 

Je  mets  cet  oiseau  à la  suite  des  oiseaux  de 
paradis,  quoiqu’il  n’ait  point  de  filets  à la 
queue  ; mais  on  peut  supposer  que  la  mue 
ou  d’autres  accidens  ont  fait  tomber  ces  filets  : 
d’ailleurs  il  se  rapproche  de  ces  sortes 


Yojez  les  planches  enluminées,  63a« 
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d’oiseaux  non  seulement  par  sa  forme  totale 
et  celle  de  son  bec,  mais  encore  par  l’iden- 
tité de  climat , par  la  richesse  de  ses  cou- 
leurs, et  par  une  certaine  surabondance,  ou, 
si  l’on  veut,  par  un  certain  luxe  de  plumes, 
qui  est,  comme  on  sait,  propre  aux  oiseaux 
de  paradis.  Ce  luxe  de  plumes  se  marque 
dans  celui-ci,  en  premier  lieu,  par  deux  pe- 
tits bouquets  de  plumes  noires  qui  recouvrent 
les  deux  narines;  en  second  lieu,  par  deux 
autres  paquets  de  plumes  de  même  couleur  , 
mais  beaucoup  plus  longues  et  dirigées  en 
sens  contraire.  Ces  plumes  prennent  nais- 
sance des  épaules,  et,  se  relevant  plus  on 
moins  sur  le  dos,  mais  toujours  inclinées  en 
arrière,  forment  à l’oiseau  des  espèces  de 
fausses  ailes  qui  s’étendent  presque  jusqu’au 
bout  des  véritables  , lorsque  celles-ci  sont 
dans  leur  situation  de  repos. 

Il  faut  ajouter  que  ces  plumes  sont  de  lon- 
gueurs illégales,  et  que  celles  de  la  face  an-» 
térieure  du  cou  et  des  côtés  de  la  poitrine: 
«ont  longues  et  étroites. 


* L E S I F IL  E T 


ou 

MANUCODE  A SIX  FILETS. 


S I l’on  prend  les  filets  pour  le  caractère 
spécifique  des  manucodes , celui-ci  est  le  ma- 
iiucode  par  excellence;  car  au  lieu  de  deux; 
filets  il  en  a six,  et  de  ces  six  il  n’en  sort 
pas  un  seul  du  dos , mais  tous  prennent  nais- 
sance de  la  tête,  trois  de  chaque  côté  : ils 
sont  longs  d’un  demi-pied,  et  se  dirigent  en 
arrière;  ils  n’ont  de  barbes  qu’à  leur  extré- 
mité, sur  une  étendue  d’environ  six  lignes: 
ces  barbes  sont  noires  et  assez  longues. 

Indépendamment  de  ces  filets , l’oiseau 
dont  il  s’agit  dans  cet  article  a encore  deux 
autres  attributs,  qui,  comme  nous  Tavons 
dit , semblent  propres  aux  oiseaux  de  para- 
dis, le  luxe  des  plumes  et  la  richesse  des 
couleurs. 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n*?  633. 
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Le  luxe  des  plumes  consiste,  dans  le  sifilet, 
1^.  en  une  sorte  de  huppe  composée  de  plumes 
roides  et  étroites,  laquelle  s’élève  sur  la  base 
du  bec  supérieur;  2”.  dans  la  longueur  des 
plumes  du  ventre  et  du  bas  ventre,  lesquelles 
ont  jusqu’à  quatre  pouces  et  plus  : une  partie 
de  ces  plumes , s’étendant  directement , cache 
le  dessous  de  la  queue,  tandis  qu’une  autre 
partie,  se  relevant  obliquement  de  chaque 
côté,  recouvre  la  face  supérieure  de  cette 
même  queue  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur, 
et  toutes  répondent  aux  plumes  subalaires 
de  l’oiseau  de  paradis  et  du  manucode. 

A l’égard  du  plumage  , les  couleurs  les 
plus  éclatantes  brillent  sur  son  cou;  par 
derrière,  le  verd  doré  et  le  violet  bronzé;  par 
devant,  l’or  de  la  topaze,  avec  des  reflets  qui 
se  jouent  dans  toutes  les  nuances  du  verd: 
et  ces  couleurs  tirent  un  nouvel  éclat  de  leur 
opposition  avec  les  teintes  rembrunies  des 
parties  voisines  ; car  la  tête  est  d’un  noir 
changeant  en  violet  foncé , et  tout  le  reste 
du  corps  est  d’un  brun  presque  noirâtre, 
avec  des  reflets  du  même  violet  foncé. 

Le  bec  de  cet  oiseau  est  le  même  à peu 
près  que  celui  des  oiseaux  de  paradis;  la 


DU  SIFILET. 


2£r 


seule  différence,  c’est  que  son  arête  supé- 
rieure est  anguleuse  et  tranchante , au  lieu 
quelle  est  arrondie  dans  la  plupart  des 
autres  espèces. 

On  ne  peut  rien  dire  des  pieds  ni  des  ailes, 
parce  qu’on  les  avoit  arrachés  à l’individu 
qui  a servi  de  sujet  à cette  description,  sui- 
vant la  coutume  des  chasseurs  ou  marchands 
indiens,  tout  ce  monde  ayant  intérêt , comme 
nous  avons  dit,  de  supprimer  ce  qui  aug- 
mente inutileiaent  le  poids  ou  le  volume, 
et  bien  plus  encore  ce  qui  peut  offusquer  les 
belles  couleurs  de  ces  oiseaux. 


LE  CALYBÉ' 

DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE  ^ 


IN  O TJ  S retrouvons  ici,  sinon  le  luxe  et 
l’abondance  des  plumes,  au  moins  les  belles 
couleurs  et  le  plumage  velouté  des  oiseaux 
de  paradis. 

Le  velours  de  la  tête  est  d’un  beau  bleu 
changeant  en  verd,  dont  les  reflets  imitent 
ceux  de  l’aigue-mariiie.  Le  velours  du  cou 
a le  poil  un  peu  plus  loug;  mais  il  brille 
des  mêmes  couleurs  , excepté  que  chaque 
plume  étant  d’un  noir  lustré  dans  son  mi- 
lieu» et  d’un  verd  changeant  en  bleu  seule- 
ment sur  les  bords,  il  en  résulte  des  nuances 

* Voyez  les  planches  enluminées  , no  634. 

® C’est  ]e  nom  que  M.  Daubenton  le  jeune  a 
donné  h cet  oiseau  , pour  exprimer  la  principale 
couleur  de  son  plumage,  qui  est  celle  de  l’acier 
bronzé;  et  c’est  au  même  M.  Daubenton  que  je 
dois  tous  les  élémens  des  descriptions  de  ces  quatre 
cspl’ces  nouvelles. 
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endoyaiites  qui  ont  beaucoup  plus  de  jeu  que 
celles  de  la  tête.  Le  dos,  le  croupion,  la 
queue  et  le  venlre,  sont  d’un  bleu  d’acier 
poli , égayé  par  des  reflets  très-brillans. 

Les  petites  plumes  veloutées  du  front  se 
prolongent  en  avant  jusque  sur  une  partie 
des  narines , lesquelles  sont  plus  profondes 
que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  bec  est 
aussi  plus  grand  et  plus  gros;  mais  il  est  de 
même  forme,  et  ses  bords  sont  pareillement 
échancrés  vers  la  pointe.  Pour  la  queue,  on 
n’y  a compté  que  six  pennes  ; mais  probable- 
ment elle  n’étoit  pas  entière. 

L’individu  qui  a servi  de  sujet  à cette  des- 
cription, ainsi  que  ceux  qui  ont  servi  de  su- 
jets aux  trois  descriptions  précédentes,  est 
enfilé,  dans  toute  sa  longueur,  d’une  baguette 
qui  sort  par  le  bec,  et  le  déborde  de  deux  ou 
trois  pouces.  C’est  de  cette  manière  très- 
simple,  et  en  retranchant  les  plumes  de  mau- 
vais effet , que  les  Indiens  savent  se  faire  sur- 
le-champ  une  aigrette  ou  une  espèce  de  pa- 
nache tout-à-fait  agréable,  avec  le  premier 
petit  oiseau  à beau  plumage  qu’ils  trouvent 
sous  la  main  : mais  aussi  c’est  une  manière 
sûre  de  déformer  ces  oiseaux  et  de  les  rendra 


214  HISTOIRE  NATURELLE, 
îïïëconnoissables , soit  en  leur  aloiigeant  le 
C.OU  outre  mesure  , soit  en  altérant  toutes 
leurs  autres  proportions  ; et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  a eu  beaucoup  de  peine  à retrou- 
ver dans  le  calybé  rinsertion  des  ailes  qui 
lui  avoient  été  arrachées  aux  Indes,  en  sorte 
qu’avec  un  peu  de  crédulité , on  n’eût  pas 
manqué  de  dire  que  cet  oiseau  joignoit  à la 
singularité  d’être  né  sans  pieds  la  singula- 
rité bien  plus  grande  d’être  né  sans  ailes. 

Le  calybé  s’éloigne  plus  des  manu  codes  que 
les  trois  espèces  précédentes;  c’est  pourquoi 
je  l’ai  renvoyé  à la  dernière  place,  et  lui  ai 
donné  un  nom  particulier. 


LE  PIQUE-BŒUF. 


iVl.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit  et 
fait  connoître  ce  petit  oiseau,  envoyé  du  Sé- 
négal par  M.  Adanson.  Il  a environ  quatorze 
pouces  de  vol,  et  n’est  guère  plus  gros  qu’une 
alouette  huppée.  Son  plumage  n’a  rien  de 
distingué  : en  général,  le  gris  brun  domine 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  le  gris 
jaunâtre  sur  la  partie  inférieure.  Le  bec  n’est 
pas  d’une  couleur  constante  : dans  quelques 
individus  il  est  tout  brun  ; dans  d’autres  , 
rouge  à la  pointe,  et  jaune  àlabase  ; dans  tous 
il  est  de  forme  presque  quadrangulaire,  et  ses 
deux  pièces  sont  renflées  par  le  bout  en  sens 
contraire.  La  queue  est  étagée,  et  on  y re- 
marque une  petite  singularité,  c’est  que  les 
douze  pennes  dont  elle  est  composée  sont 
toutes  fort  pointues.  Enfin,  pour  ne  rien  ou- 
blier de  ce  que  la  figure  ne  peut  dire  aux 
yeux,  la  première  phalange  du  doigt  exté- 


Voyez  les  plaucbes  enluminées,  n®  ay3. 
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rieur  est  étroitement  unie  avec  celle  du  doigt 
du  milieu. 

Cet  oiseau  est  très-friand  de  certains  vers 
ou  larves  d’insectes  qui  éclosent  sous  l’épi- 
derme des  bœufs  , et  y vivent  jusqu’à  leur 
métamorphose  : il  a l’habitude  de  se  poser 
sur  le  dos  de  ces  animaux,  et  de  leur  entamer 
le  cuir  à coups  de  bec , pour  en  tirer  ces  vers  ; 
c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  pique^ 


I 


L’ÉTOURNEAU 


ix.,>est  peu  d’oiseaux  aussi  généralement 
connus  que  celui-ci,  sur- tout  dans  nos  cli- 
jïhats  tempérés;  car,  outre  qu’il  passe  toute 
l’année  dans  le  canton  qui  l’a  vu  naître  sans 
jamais  voyager  au  loin  ^ , la  facilité  qu’on 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  76. 

* Eu  latin,  sturnusy  sturnellus ; en  italien, 
stornOy  stornello  • en  espagnol,  estornino ^ en  alle- 
mand, staary  staevy  sioevy  stariiy  rinderrsiar  (parce 
qu’ils  suivent  les  troupeaux  de  hæuïs^  ^ spreche , 
sprehe^  en  anglois,  stare  y siarll y siarlingy  ster- 

lyng- 

Polydore  Virgile  prétend  que  cet  ojseau,  appelé 
sterlyng  en  anglois,  a donné  son  nom  à la  livre 
numéraire  angloise,.dite  sterling, 'il  â.moit  pu  faire 
venir  tout  aussi  naturellement  du  motfrançois  étour- 
neau notre  livre  tournois  : mais  il  est  constant  que 
ce  mot  tournois  est  formé  du  mot  Tours  y nom 
d’une  ville  de  France  ; et  il  est  probable  que  le  mot 
sterling  Gst  formé  du  nom  d’une  ville  d’Ecosse,  ap- 
pelée Sterling, 

3 II  paroît  que  dans  des  climats  plus  froids,  tels 
que  la  Suede  et  la  Suisse,  ils  sont  moins  sédentaires 
et  deviennent  oiseaux  de  passage. 

Oiseaux,  V.  I9 
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trouve  à le  priver  et  à lui  donner  une  sorte 
d’éducation,  fait  qu’on  en  nourrit  beaucoup 
en  cage,  et  qu’on  est  dans  le  cas  de  les  voir 
souvent  et  de  fort  près;  en  sorte  qu’on  a des 
occasions  sans  nombre  d’observer  leurs  ha- 
bitudes et  d’étudier  leurs  mœurs,  dans  l’état 
de  domesticité  comme  dans  l’état  de  nature. 

Les  merles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux 
avec  qui  l’étourneau  a le  plus  de  rapports; 
les  jeunes  de  l’une  et  l’autre  espèce  se  res- 
semblent meme  si  parfaitement,  qu’on  r 
peine  à les  distinguer*.  Mais  lorsqu’avec  lé 
temps  ils  ont  pris  chacun  leur  forme  décidée, 
leurs  traits  caractéristiques  , on  reconnoît 
que  rétourneau  diffère  du  merle  par  les  mou- 
chetures et  les  reflets  de  son  plumage,  par  la 
conformation  de  son  bec  plus  obtus,  plus 

* Celte  ressemblaDce  entre  les  jeunes  merles  et 
les  jeunes  étourneaux  est  telle,  que  j’ai  vu  un  procès 
véritable,  une  instance  juridique , entre  deux  parti- 
culiers, dont  l’un  réclamoit  un  étourneau  ou  san- 
sonnet qu’il  préteiüdoit  avoir  mis  en  pension  chez 
Tautre  pour  lui  apprendre  à parler,  siffler,  chan- 
ter, etc.  et  l’autre  représentoit  un  merle  fort  bien 
élevé,  et  réclamoit  son  salaire,  prétendant  en  effet 
n avoir  reçu  qu’un  merle. 
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plat , et  sans  ëchancrure  vers  la  pointe  ^ , par 
celle  de  sa  tête  aussi  plus  applatie , etc.  Mais 
une  autre  différence  fort  remarquable  , et 
qui  tient  à une  cause  plus  profonde  , c’est 
que  l’espèce  de  rëtounieau  est  une  espèce 
isolée  dans  notre  Europe  , au  lieu  que  les 
espèces  des  merles  y paroissent  fort  multi- 
pliées. 

Les  uns  et  les  autres  se  ressemblent  encore , 
en  ce  qu’ils  ne  changent  point  de  domicile 
pendant  l’hiver  : seulement  ils  choisissent , 
dans  le  canton  où  ils  sont  établis,  les  endroits 
les  mieux  exposés  ^ et  qui  sont  le  plus  à 
portée  des  fontaines  chaudes;  mais  avec  cette 
différence,  que  les  merles  vivent  alors  soli- 
tairement, ou  plutôt  qu’ils  continuent  de 
vivre  seuls,  ou  presque  seuls,  comme  ils  font 
le  reste  de  l’année  ; au  lieu  que  les  étour- 
neaux n’ont  pas  plutôt  fini  leur  couvée,  qu’ils 
se  rassemblent  en  troupes  très-nombreuses  : 
ces  troupes  ont  une  manière  de  voler  qui  leur 


^ M.  Barrère  dit  que  Félourueau  a le  bec  qua- 
drangulaire.  Il  conviendra  au  moins  que  les  angles 
en  sont  fort  arrondis. 

^ C’est  apparemment  ce  qui  a fait  dire  u Aristote 
que  l’étourneau  se  lient  caché  pendant  l’iiiver. 
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est  propre,  et  seml)îe  soumise  à une  tactique 
uniforme  et  régulière,  telle  que  seroit  celle 
d’une  troupe  disciplinée,  obéissant  avec  pré- 
cision à la  voix  d’un  seul  chef.  C’est  à la 
voix  de  l’instinct  que  les  étourneaux  obéis- 
sent, et  leur  instinct  les  porte  à se  rappro- 
cher toujours  du  centre  du  peloton,  tandis 
que  la  rapidité  de  leur  vol  les  emporte  sans 
cesse  au-delà;  en  sorte  que  cette  multitude 
d’oiseaux  , ainsi  réunis  par  une  tendance 
commune  vers  le  même  point,  allant  et  ve- 
nant sans  cesse,  circulant  et  se  croisant  en 
tout  sens  , forme  une  espèce  de  tourbillon 
fort  agité,  dont  la  masse  entière,  sans  suivre 
de  direction  bien  certaine,  paroît  avoir  un 
mouvement  général  de  révolution  sur  elle- 
même,  résultant  des  mouvemens  particuliers 
de  circulation  propres  à chacune  de  ses  par- 
ties, et  dans  lequel  le  centre  tendant  perpé- 
tuellement à se  développer,  mais  sans  cesse 
pressé,  repoussé  par  l’effort  contraire  des 
lignes  environnantes  qui  pèsent  sur  lui,  est 
constamment  plus  serré  qu’aucune  de  ces 
lignes,  lesquelles  le  sont  elles-mêmes  d’au- 
tant pins  qu’elles  sont  plus  voisines  du  centre. 

Cette  manière  de  Voler  a ses  avantages  et 
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ses  iuconvéniens.  Elle  a ses  avantages  contre 
les  entreprises  de  l’oiseau  de  proie,  qui,  se 
trouvant  embarrassé  par  le  nombre  de  ces 
foibles  adversaires,  inquiété  par  leur  batte- 
ment d’ailes , ^étourdi  par  leurs  cris , décon- 
certé par  leur  ordre  de  bataille,  enfin  ne  se 
jugeant  pas  assez  fort  pour  enfoncer  des 
lignes  si  serrées , que  la  peur  concentre  en- 
core de  plus  en  plus,  se  voit  contraint  fort 
souvent  d’abandonner  une  si  riche  proie  sans 
avoir  pu  s’en  approprier  la  moindre  partie. 

Mais  , d’autre  côté  , un  inconvénient  de 
cette  façon  de  voler  des  étourneaux,  c’est  la 
facilité  qu’elle  offre  aux  oiseleurs  d’en  pren- 
dre un  grand  nombre  à la  fois,  en  lâchant  à 
la  rencontre  d’une  de  ces  volées  un  ou  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce,  ayant  à chaque 
patte  une  ficelle  engluée  : ceux-ci  ne  man- 
quent pas  de  se  mêler  dans  la  troupe,  et,  au 
moyen  de  leurs  allées  et  venues  perpétuelles , 
d’en  embarrasser  un  grand  nombre  dans  la 
ficelle  perfide , et  de  tomber  bientôt  avec  eux 
aux  pieds  de  l’oiseleur. 

C’est  sur-tout  le  soir  que  les  étourneaux  se 
réunissent  en  grand  nombre,  comme  pour 
se  mettre  en  force  et  se  garantir  des  dangers 
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de  la  nuit  : ils  la  passent  ordinairement  toute 
entière , ainsi  rassembles , dans  les  roseaux 
où  ils  se  jettent  vers  la  fin  du  jour  avec  grand 
fracas.  Ils  jasent  beaucoup  le  soir  et  le  matin 
avant  de  se  séparer , mais  beaucoup  moins  le 
reste  de  la  journée,  et  point  du  tout  pendant 
la  nuit. 

Les  étourneaux  sont  tellement  nés  pour  la 
société,  qu’ils  ne  vont  pas  seulement  de  com- 
pagnie avec  ceux  de  leux  espèce,  mais  avec 
des  espèces  différentes.  Quelquefois  au  prin-> 
temps  et  en  automne,  c’est-à-dire,  avant  et 
après  la  saison  des  couvées , on  les  voit  se  mê- 
ler el vivre  avec  les  corneilles  et  les  choucas, 
comme  aussi  avec  les  litornes  et  les  mauvis, 
et  même  avec  les  pigeons. 

Le  temps  des  amours  commence  pour  eux 
sur  la  fin  de  mars  ; c’est  alors  que  chaque 
paire  s’assortit  : mais  ici  comme  ailleurs,  ces 
unions  si  douces  sont  préparées  par  la  guerre, 
et  décidées  par  la  force.  Les  femelles  n’ont 
pas  le  droit  de  faire  un  choix  ; les  mâles  , 
peut-être  plus  nombreux  et  toujours  plus 
pressés,  sur-tout  au  commencement,  se  les 
disputent  à coups  de  bec  , et  elles  appar- 
tiennent au  vainqueur.  Leurs  amours  sont 
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presque  aussi  bruyans  que  leurs  combats  ; on 
les  entend  alors  gazouiller  continuellement  : 
chanter  et  jouir,  c’est  toute  leur  occupalion  ; 
et  leur  ramage  est  même  si  vif,  qu’ils  sem- 
blent ne  pas  connoître  la  langueur  des  in- 
tervalles. 

Après  qu’ils  ont  satisfait  au  plus  pressant 
des  besoins,  ils  songent  à pourvoir  à ceux  de 
la  future  couvée,  sans  cependant  y prendre 
beaucoup  de  peine  ; car  souvent  ils  s’em- 
parent d’un  nid  de  pivert , comme  le  pivert 
s’empare  quelquefpis  du  leur  : lorsqu’ils  veu- 
lent le  construire  eux-mêmes , toute  la  façon 
consiste  à amasser  quelques  feuilles  sèches  , 
quelques  brins  d’herbe  et  de  mousse,  au  fond 
d’un  trou  d’arbre  ou  de  muraille.  C’est  sur 
ce  matelas  fait  sans  art  que  la  femelle  dépose 
cinq  ou  six  œufs  d’un  cendré  verdâtre  , et 
qu’elle  les  couve  l’espace  de  dix-huit  à vingt 
jours  : quelquefois  elle  fait  sa  ponté  dans  les 
colombiers,  au-dessus  des  entablemens  des 
maisons,  et  même  dans  des  trous  de  rochers 
sur  les  côtes  de  la  mer,  comme  on  le  voit 
dans  l’île  de  Wight  et  ailleurs.  OnNm’a  quel- 
quefois apporté  dans  le  mois  de  mai\de  pré- 
tendus nids  d’étourneaux  qu’on  avoit  ti’t)UYés, 
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disoit-on,  sur  des  arbrés  : mais  comme  deux 
de  ces  nids  entre  autres  ressembloient  tout-à- 
fait  à des  nids  de  grives,  j’ai  soupçonné  quel- 
que supercherie  de  la  part  de  ceux  qui  me 
les  avoient  apportés,  à moins  qu’on  ne  veuille 
imputer  la  supercherie  aux  étourneaux  eux- 
mêmes  , et  supposer  qu’ils  s’emparent  quel- 
quefois de§itiids  de  grives  et  d’autres  oiseaux, 
comme  nous  avons  vu  qu’ils  s’emparoient 
souvent  des  trous  des  piverts.  Je  ne  nie 
pas  cependant  que,  dans  certaines  circons- 
tances, ces  oiseaux  ne  fassent  leurs  nids  eux- 
mêmes,  un  habile  observateur  m’ayant  assuré 
avoir  vu  plusieurs  de  ces  nids  sur  le  même 
arbre.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes  étour- 
neaux restent  fort  long-temps  sous  la  mère;  et, 
par  cette  raison,  je  douterois  que  cette  espèce 
fit  jusqu’à  trois  couvées  par  an,  comme  l’as- 
surent quelques  auteurs,  si  ce  n’est  dans  les 
pays  chauds,  où  l’incubation,  l’éducation,  et 
toutes  les  périodes  du  développement  ani- 
mal, sont  abrégées  en  raison  du  degré  de 
chaleur. 

En  général,  les  plumes  des  étourneaux  sont 
longues  et  étroites,  comme  dit  Selon;  leur 
couleur  est,  dans  le  premier  âge,  un  hrim 


2,2,5 
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noirâtre,  uniforme,  sans  mouchetures  corn  me 
sans  reflets.  Les  mouchetures  ne  commencent 
à paroître  qu’après  la  première  mue,  d’abord 
sur  la  partie  inferieure  du  corps,  vers  la  fin 
de  juillet;  puis  sur  la  tête,  et  enfin  sur  la 
partie  supérieure  du  corps , aux  environs  du 
20  d’août.  Je  parle  toujours  des  jeunes  étour- 
neaux qui  étoient  éclos  au  commencement 
^de  mai. 

J’ai  observé  que , dans  cette  première 
mue,  les  plumes  qui  environnent  la  base  du 
bec,  tombèrent  presque  toutes  à la  fois,  en 
sorte  que  cette  partie  fut  chauve  pendant  le 
mois  de  juillet,  comme  elle  l’est  habituelle- 
ment dans  la  frayonne  pendant  toute  l’an- 
née. Je  remarquai  aussi  que  le  bec  étoit 
presque  tout  jaune  le  i5  de  mai  : cette  cou- 
leur se  changea  bientôt  en  couleur  de  corne, 
et  Belon  assure  qu’avec  le  temps  elle  devient 
orangée. 

Dans  les  mâles,  les  yeux  sont  plus  bruns 
ou  d’un  brun  plus  uniforme,  les  mouche- 
tures du  plumage  plus  tranchées,  plus  jau- 
nâtres , et  la  couleur  rembrunie  des  plumes 
qui  n’ont  point  de  mouchetures,  est  égayée 
par  des  reflets  plus  vifs , qui  varknt  entre  le 
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jpourpre  et  le  verd  foncé.  Outre  cela,  le  mâle 
est  plus  gros;  il  pèse  environ, trois  onces  et 
demie.  M.  Salerne  ajoute  une  autre  diffé- 
rence entre  les  deux  sexes , c’est  que  la  langue 
est  pointue'  dans  le  mâle,  et  fourchue  dans 
la  femelle.  Il  semble  en  effet  que  M.Linnæus 
ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains  indi- 
vidus, et  fourchue  en  d’autres  : pour  moi, 
je  l’ai  vue  fourchue  dans  les  sujets  que  j’ai 
eu  occasion  d’observer. 

Les  étourneaux  vivent  de  limaces  , de 
vermisseaux,  de  scarabées,  sur-tout  de  ces 
jolis  scarabées  d’un  beau  vei^d  bronzé  luisant, 
avec  des  reflets  rougeâtres,  qu’on  trouve  au 
mois  de  juin  sur  les  fleurs  et  principalement 
sur  les  roses  ; ils  se  nourrissent  aussi  de 
blé,  de  sarrasin,  de  mil,  de  panis , de  chè- 
nevis,  de  graine  de  sureau,  d’olives,  de  ce- 
rises, de  raisins,  etc.  On  prétend  que  cette 
dernière  nourriture  est  celle  qui  corrige  le 
mieux  l’amertume  naturelle  de  leur  chair 

* Voyez  Scliwenckfeld , M.  Salerne,  etc.  Cardan 
dit  que  pour  bonifier  la  cbair  des  étourneaux,  il  ne 
s’agit  que  de  leur  couper  la  te  le  sitôt  qu’ils  sont 
tués;  Albin,  qu’il  faut  leur  enlever  la  peau;  d^au- 
tres,  c|ue  les  étourneaux  de  montagne  valent  mieux 
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€t.  que  les  cerises  sont  celle  pour  laquelle  ils 
montrent  un  appétit  de  préférence  : aussi 
s’en  sert -on  comme  d’un  appât  infaillible 
pour  les  attirer  dans  des  nasses  d’osier  que 
Ton  tend  parmi  les  roseaux  où  ils  ont  cou- 
tume de  se  retirer  tous  les  soirs , et  l’on  en 
prend  de  cette  manière  jusqu’à  cent  dans 
une  seule  nuit;  niais  cette  chasse  n’a  plus 
lieu  lorsque  la  saison  des  cerises  est  passée. 

Ils  suivent  volontiers  les  bœufs  et  autre 
gros  bétail  paissant  dans  les  prairies,  atti- 
rés, dit-on,  par  les  insectes  qui  voltigent 
autour  d’eux,  ou  peut-être  par  ceux  qui 
fourmillent  dans  leur  fiente,  et  en  général 
dans  toutes  les  prairies.  C’est  de  cette  habi- 
tude que  leur  est  venu  le  nom  allemand  , 
rinder-staren.  On  les  accuse  encore  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  cadavres  exposés  sur 
les  fourches  patibulaires;  mais  ils  n’y  vont 
apparemment  que  parce  qu’ils  y trouvent 
des  insectes.  Pour  moi , j’ai  fait  élever  de 
ces  oiseaux,  et  j’ai  remarqué  que  lorsqu’on 

que  les  autres  : mais  tout  cela  doit  s’entendre  des 
jeunes;  car,  malgré  les  montagnes  et  les  précau- 
tions, la  chair  des  vieux  sera  toujours  sèche,  amère, 
et  un  très 'mauvais  manger. 
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leur  prësentoit  de. petits  morceaux  de  viande 
crue,  ils  se  jetoient  dessus  avec  avidité  et 
les  mangeoient  de  même  : si  c’étoit  un  calice 
d’œillet,  contenant  de  la  graine  formée,  ils 
ne  le  saisissoientpas  sous  leurs  pieds,  comme 
font  les  geais,  pour  l’épluclier  avec  le  bec; 
mais  le  tenant  dans  le  bec  , ils  le  secouoient 
souvent  et  le  frappoient  à plusieurs  reprises 
contre  les  bâtons  ou  le  fond  de  la  cage,  jus- 
qu’à ce  que  le  calice  s’ouvrît  et  laissât  pa- 
roi tre  et  sortir  la  graine.  J’ai  aussi  remarqué 
qü’ils  buvoient  à peu  près  comme  les  galli- 
nacés , et  qu’ils  prenoient  grand  plaisir  à se 
baigner.  Selon  toute  apparence , l’un  de 
ceux  que  je  faisois  élever  est  mort  de  refroi- 
dissement, pour  s’être  trop  baigné  pendant 
l’hiver. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans,  et 
même  plus,  dans  l’état  de  domesticité.  Les 
sauvages  ne  se  prennent  point  à la  pipée  , 
parce  qu’ils  n’accourent  point  à l’appeau  , 
c’est-à-dire,  au  cri  de  la  chouette.  Mais  outre  i 
la  ressource  des  ficelles  engluées  et  des  nasses 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , on  a trouvé  le 
moyen  d’en  prendre  des  couvées  entières  à|i 
la  fois,  en  attachant  aux  murailles  et  sur  lesj 
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arbres  où  ils  ont  coutume  de  nicher,  des 
pots  de  terre  cuite,  d’une  forme  commode, 
et  que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent  aux 
trous  d’arbre  et  de  muraille  pour  y faire 
leur  ponte.  On  en  prend  aussi  beaucoup  au 
lacet  et  à la  pantière.  En  quelques  endroits 
de  ITtalie,  on  se  sert  de  belettes  apprivoisées 
pour  les  tirer  de  leurs  nids,  ou  plutôt  de 
leurs  trous;  car  le  grand  art  de  l’homme  est 
de  se  servir  d’une  espèce  esclave  pour  étendre  ^ 
son  empire  sur  les  autres. 

Les  étourneaux  ont  une  paupière  interne, 
les  narines  à demi  recouvertes  par  une  mem- 
brane, les  pieds  d’un  brun  rougeâtre’^,  le 
doigt  extérieur  uni  à celui  du  milieu  jusqu’à 
la  première  phalange , l’ongle  postérieur  plus 
fort  qu’aucun  autre;  le  gésier  peu  charnu, 
précédé  d’une  dilatation  de  l’œsophage,  et 
contenant  quelquefois  de  petites  pierres  dans 
sa  cavité;  le  tu.be  intestinal  long  de  vingt 
pouces  d’un  orifice  à l’autre;  la  vésicule  du 
hel  à l’ordinaire  ; les  cæcum  fort  petits , et 

* Je  ne  sais  pourquoi  Willughby  a dit  : Tihiæ 
ad  articulos  usque  plumosœ»  Je  n’ai  rien  vu  de 
pareil  dans  tous  les  étourneaux  qui  m’ont  passé  sous 
les  yeux. 
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plus  près  de  Tanus  qu’ils  ne  sont  ordinaire»* 
ment  dans  les  oiseaux. 

En  disséquant  un  jeune  étourneau  de  ceux 
qui  avoient  été  élevés  chez  moi,  j’ai  reraar- 
qué  que  les  matières  contenues  dans  le  gésier 
et  dans  les  intestins  étoient  absolument 
noires , quoique  cet  oiseau  eût  été  nourri 
uniquement  avec  de  la  mie  de  pain  et  du 
lait.  Cela  suppose  une  grande  abondance  de 
bile  noire,  et  rend  en  même  temps  raison 
de  l’amertume  de  la  chair  de  ces  oiseaux,  et 
de  l’usage  qu’on  a fait  de  leurs  excrémens 
dans  les  cosmétiques. 

Un  étourneau  peut  apprendre  à parler 
indifféremment  françois,  allemand,  latin, 
grec,  etc.  et  à prononcer  de  suite  des  phrases 
un  peu  longues  : son  gosier  souple  se  prête 
à toutes  les  inllexioiis,  à tous  les  accens.  Il 
articule  franchement  la  lettre  r,  et  soutient 
très-bien  son  nom  de  sansonnet , ou  plutôt 
de  chansonnet , par  la  douceur  de  son  ra- 
mage acquis,  beaucoup  plus  agréable  que 
son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l’ancien 
continent  : on  le  trouve  en  Suède,  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Italie,  dans  l’île  de 
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DE  L’ÉTOURNEAU. 

Malte,  au  cap  de  Bonne-Espërance,  et  par- 
tout , à peu  près  le  même  ; au  lieu  que  les 
oiseaux  d’Amérique  auxquels  ou  a donne 
le  nom  étourneaux  y forment  des  espèces 
assez  multipliées , comme  nous  le  verrons 
bientôt. 


VARIÉTÉS  DE  L’ÉTOURNEAU. 


C^troiQTJE  l’empreinte  du  moule  primitif 
ait  été  assez  ferme  dans  l’espèce  de  notre 
étourneau  pour  empêcheY  que  ses  races  di- 
verses , s’éloignant  à un  certain  point,  for- 
massent enfin  des  espèces  distinctes  et  sépa- 
rées , elle  n’a  pu  cependant  rendre  absolu- 
ment nulle  la  tendance  perpétuelle  qui  porte 
la  Nature  à la  variété  ; tendance  qui  se 
manifeste  ici  d’une  manière  fort  marquée , 
puisqu’on  trouve  des  étourneaux  noirs  (ce 
sont  les  jeunes),  d’autres  tout  blancs,  d’au- 
tres blancs  et  noirs,  enfin  d’autres  gris, 
c’est-à-dire  , dont  le  noir  s’est  fondu  dans  le 
blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a trouvé 
ces  variétés  dans  les  nids  des  étourneaux 
ordinaires  ; en  sorte  qu’on  ne  peut  les  con- 
sidérer que  comme  des  variétés  individuelles, 
ou  purement  éphémères  , que  la  Nature 
semble  produire  en  se  jouant  sur  la  super- 
ficie, qu’elle  anéantit  à chaque  génération 
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pour  les  renouveler  et  les  détruire  encore, 
mais  qui,  ne  pouvant  ni  se  perpétuer,  ni 
pénétrer  jusqu’au  type  spécifique,  ne  peuvent 
conséquemment  donner  aucune  atteinte  à 
sa  pureté,  à son  unité.  Telles  sont  les  va- 
riétés suivantes  dont  parlent  les  auteurs. 

I.  L’étourneau  blanc  d’Aldrovande  , aux 
pieds  couleur  de  chair,  et  au  bec  jaune  rou- 
geâtre , tel  qu’il  est  dans  nos  étourneaux 
devenus  vieux.  Aldrovande  remarque  que 
celui-ci  avoit  été  pris  avec  des  étourneaux 
ordinaires;  et  Rzaczynski  assure  que,  dans 
un  certain  canton  de  la  Pologne,  on  voyoït 
souvent  sortir  du  même  nid  un  étourneau 
noir  et  un  blanc.  Willugbby  parle  aussi  de 
deux  étourneaux  de  cette  dernière  couleur 
qu’il  avoit  vus  dans  le  Cumberland. 

IL  L’étourneau  noir  et  blanc.  Je  rapporte 

à cette  variété,  i°.  l’étourneau  à tête  blanche 

d’Aldrovande.  Cet  oiseau  avoit  en  effet  la 

tête  blanche,  ainsi  que  le  bec,  le  cou,  tout 

le  dessous  du  corps,  les  couvertures  des  ailes 

et  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue; 

les  autres  pennes  de  la  queue  et  toutes  celles 

des  ailes  étoient  comme  dans  l’étourneau 

ordinaire  : le  blanc  de  la  tête  étoit  relevé 
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par  deux  petites  taches  noires  situées  au- 
dessus  des  yeux,  et  le  blanc  du  dessous  du 
corps  étoit  varié  par  de  petites  taches  bleuâ- 
tres. 2".  L’étourneau-pie  de  Schwenckfeld  , 
qui  avait  le  sommet  de  la  tête  , la  moitié  du 
bec  du  côté  de  la  base,  le  cou,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  noirs,  et  tout  le  reste 
blanc.  3®.  L’étourneau  à tête  noire,  vu  par 
Willughby , ayant  tout  le  reste  du  corps 
blanc.  I 

IILL’  étourneau  gris  cendré  d’Aldrovande, 
Cet  auteur  est  le  seul  qui  en  ait  vu  de  cètte 
couleur,  laquelle  n’est  autre  chose,  comme 
nous  l’avons  dit , que  le  blanc  fondu  avec 
le  noir.  On  conçoit  aisément  combien  ces 
variétés  peuvent  être  multipliées,  soit  par 
les  différentes  distributions  du  noir  et  du 
blaiic  , soit  par  les  différentes  nuances  de 
gris  résultant  des  différentes  proportions  d# 
ces  couleurs  fondues  ensemble. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A L’ÉTOURNEAU. 

î. 

L’ÉTOURNEAU  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÉPlANCE’^,  ou  L’ÉTOURNEAU-PIE. 

J’ai  donné  à cet  oiseau  d’Afrique  le  nom 
étourneau-pie , qu’il  m’a  paru  avoir 

plus  de  rapports,  quant  à sa  forme  totale, 
avec  notre  étourneau  qu’avec  aucune  autre 
espèce,  et  parce  que  le  noir  et  le  blanc,  qui 
sont  les  seules  couleurs  de  son  plumage,  y 
sont  distribués  à peu  près  comme  dans  le  plu- 
mage de  la  pie. 

S’il  n’avoit  pas  le  bec  plus  gros  et  plus  long 
que  notre  étourneau  d’Europe,  on  poürroit 
le  regarder  comme  une  de  ses  variétés,  d’au- 
tant plus  que  notre  étourneau  se  retrouve  au 

* Voyez  les  planches  enluminées  , n® 


îi36  HISTOIRE  NATURELLE 
cap  de  Bonne-Espërance  : cette  variété  se  rap- 
porteroit  naturellement  à celle  dont  j’ai  fait 
3nention  ci-dessus,  et  où  le  noir  et  le  blanc 
sont  distribués  par  grandes  tacbes.  La  plus 
remarquable  et  celle  qui  caractérise  le  plus 
la  physionomie  de  cet  oiseau,  c’est  une  tache 
blanche  fort  grande,  déformé  ronde,  située 
de  chaque  côté  de  la  tête,  sur  laquelle  l’œil 
paroît  placé  presque  en  entier,  et  qui,  se 
prolongeant  en  pointe  par-devant  jusqu’à  la 
base  du  bec,  a par-derrière  unë  espèce  d’ap- 
pendice variée  de  noir  qui  descend  le  long 
du  cou. 

Cet  oiseau  est  le  même  que  l’étourneau  noir 
etblanc  des  Indes  d’Edwards,  pLCLXXXVII; 
que  le  contra  de  Bengale  d’Albin  , tome  III , 
planche  XXI  ; que  l’étourneau  du  cap  de 
Bonne -Espérance  de  M.  Brisson  , tome  II , 
page  446 , et  même  que  son  neuvième  trou- 
piale,  tome  II,  page  94.  Il  a avoué  et  rectifié 
ce  double  emploi,  page  54  de  son  supplément, 
et  il  est  en  vérité  bien  excusable  au  milieu 
de  ce  chaos  de  descriptions  incomplètes,  de 
figures  tronquées  et  d’indications  équivoques 
qui  embarrassent  et  surchargent  l’histoire 
natujçeiie.  Cela  fait  voir  combieix  il  est  essen- 
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tiel , lorsqu’on  fait  l’iiistoire  d’un  oiseau,  de 
le  reconnoître  dans  les  diverses  descriptions 
que  les  auteurs  en  ont  faites , et  d’indiquer 
les  diffërens  noms  qu’on  lui  a donnes  en  dif- 
fërens  temps  et  en  diffërens  lieux  ; seul  moyen 
d’éviter  ou  de  rectifier  la  stérile  multiplica- 
tion des  espèces  purement  nominales. 

I I. 

L’ÉTOURNEAU  DE  LA  LOUISIANE*, 
ou  LE  STOURNE. 

Ce  mot  de  stourne  est  formé  du  latin 
nus;  je  l’ai  appliqué  à un  oiseau  d’Amérique 
assez  différent  de  notre  étourneau  pour  mé- 
riter un  nom  distinct,  mais  qui  a assez  de 
rapports  avec  lui  pour  mériter  un  nom  ana- 
logue. Il  a le  dessus  du  corps  d’un  gris  varié 
de  brun  et  le  dessous  du  corps  jaune.  Les 
marques  les  plus  distinctives  de  cet  oiseau 
en  fait  de  couleurs , sont,  1®.  une  plaque  noi- 
râtre variée  de  gris,  située  au  bas  du  cou , et 
se  détachant  très-bien  du  fond  , qui,  comme 
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nous  venons  de  le  dire,  est  de  couleur  jaune; 
2°.  trois  bandes  blanches  qu’il  a sur  la  tête, 
toutes  les  trois  partant  de  la  base  du  bec  su- 
périeur, et  s’étendant  jusqu’à  Y occiput  .T’une 
tient  le  sommet  ou  le  milieu  de  la  tête;  les 
deux  autres,  qui  sont  parallèles  à cette  pre- 
mière, passent  de  chaque  côté  au-dessus  des 
yeux.  En  général,  cet  oiseau  se  rapproche  de 
notre  étourneau  d’Europe  par  les  proportions 
relatives  des  ailes  et  de  la  queue , et  en  ce 
que  ses  couleurs  sont  disposées  par  petites 
taches  : il  a aussi  la  tête  plate,  mais  son  bec 
est  plus  alongé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure 
que  la  Louisiane  est  fort  incommodée  par  des 
nuées  d’étourneaux;  ce  qui  indiqueroit  quel- 
que conformité  dans  la  manière  de  voler  dés 
étourneaux  de  la  Louisiane  avec  celle  de  nos 
étourneaux  d’Europe  : mais  il  n’est  pas  bien 
sûr  que  le  correspondant  veuille  parler  de 
l’espèce  dont,  il  s’agit  ici. 
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I I 1. 

LE  TOLCANA* 

La  courte  notice  queFernandès  nous  donne 
de  cet  oiseau , est  non  seulement  incomplète , 
mais  elle  est  faite  très -négligemment;  car, 
après  avoir  dit  que  le  tolcana  est  semblable 
à l’étourneau  pour  la  forme  et  pour  la  gros- 
seur, il  ajoute  tout  de  suite  qu’il  est  un  pea 
plus  petit  : cependant  c’est  le  seul  auteur  ori- 
ginal qu’on  puisse  citer  sur  cet  oiseau  , et 
c’est  d’après  son  témoignage  que  M.  B.risson 
l’a  rangé  parmi  les  étourneaux.  Il  me  semble 
néanmoins  que  ces  deux  auteurs  caractérisent 
le  genre  de  l’étourneau  par  des  attributs  très- 
différens  : M.  Brisson,  par  exemple,  établit 
pour  l’un  de  ses  attributs  caractéristiques  le 
bec  droit,  obtus  et  convexe;  et  Fernandès, 
parlant  d’un  oiseau  du  genre  de  tzanatl  ou 
étourneau,  dit  qu’il  est  court,  épais  et  un 
peu  courbé;  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
rapporte  un  même  oiseau  nommé  cacaloto^ 

* Nom  formé  du  nom  mexicain  iolocatzanatl , 
Cl  qui  signifie  étourneau  des  rose^auœ. 
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totl,  au  genre  du  corbeau  ( qui  se  nomme  en 
effet  cacalotlen  mexicain,  cliap.  CLXXXIV) 
et  à celui  de  l’étourneau  ; en  sorte  que  l’iden- 
tité des  noms  employés  par  ces  deux  écri- 
vains ne  garantit  nullement  l’identité  de  l’es- 
pèce dénommée,  et  c’est  ce  qui  m’a  déterminé 
à conserver  à l’oiseau  de  cet  article  son  nom 
mexicain , sans  assurer  ni  nier  qu’il  soit  un 
étourneau. 

Le  tolcana  se  plaît,  comme  nos  étourneaux 
d’Europe , dans  les  joncs  et  les  plantes  aqua- 
tiques. Sa  tête  est  brune,  et  tout  le  reste  de 
son  plumage  est  noir.  Cet  oiseau  n’a  point  de 
chant,  mais  seulement  un  cri,  et  il  a cela 
de  commun  avec  beaucoup  d’autres  oiseaux 
d’Amérique , qui  sont  en  général  plus  recom- 
mandables par  l’éclat  de  leurs  couleurs  que 
par  l’agrément  de  leur  ramage. 

I V, 

LE  C ACASTOL  ^ 

Je  ne  mets  cet  oiseau  étranger  à la  suite  de 
l’étourneau,  que  sur  la  foi  très-suspecte  de 
* Nom  formé  duuom  luexicain  caxcaxtotoiU  On 
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Feriiandès,  et  aussi  d’après  l’un  de  ses  noms 
mexicains  qui  indique  quelque  analogie  avec 
rëtourneau.  D’ailleurs  je  ne  vois  pas  trop  à 
quel  autre  oiseau  d’Europe  on  pourroit  le 
rapporter.  M.  Brisson,  qui  a voulu  en  faire 
un  cottinga,  a été  obligé,  pour  l’y  amener, 
de  retrancher  de  la  description  de  Fernandès, 
déjà  trop  courte , les  mots  qui  indiquoient  la 
forme  alougée  et  pointue  du  bec,  cette  forme 
de  bec  étant  en  effet  plus  de  l’étourneau  que 
du  cottinga.  Outre  cela,  le  cacastol  est  à peu 
près  de  la  grosseur  de  l’étourneau;  il  a la  tête 
petite  comme  lui,  et  n’est  pas  un  meilleur 
manger;  enfin  il  se  tient  dans  les  pays  tem- 
pérés et  les  pays  chauds.  Il  est  vrai  qu’il 
chante  mal;  mais  nous  avons  vu  que  le  ra- 
mage naturel  de  l’étourneau  d’Europe  n’ëtoit 
pas  fort  agréable,  et  il  est  à présumer  que 
s’il  passoit  en  Amérique,  où  presque  tous  les 
oiseaux  chantent  mal,  il  chanteroit  bientôt 
tout  aussi  mal , par  la  facilité  .qu’il  a d’ap- 
prendre, c’est-à-dire,  d’imiter  le  chant  d’au- 
trui. 

lui  donne  encore  dans  la  nouvelle  Espagne  le  nom 
de  hueitzanatl  ; et  nous  avons  vu  que  le  mot 
mexicain  izanatl  répoudoit  à notre  mot  étourneau* 
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V. 

LE  PIMALOT  L 

Le  bec  large  de  cet  oiseau  pourroit  faire 
douter  qu’il  appartînt  au  genre  de  Tëtour- 
neau  : mais,  s’il  ëtoit  vrai , comme  le  dit  Fer- 
nandès , qu’il  êût  la  nature  et  les  mœurs  des 
autres  ëtourneaux,  on  ne  pourroit  s’empê- 
cher de  le  regarder  coname  une  espèce  ana- 
logue, d’autant  plus  qu’il  se  tient  ordinai- 
rement sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud , appa- 
remment parmi  les  plantes  aquatiques,  de 
même  que  notre  étourneau  d’Europe  se  plaît 
dans  les  roseaux,  comme  nous  avons  vu.  Le 
pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

^ VL 

L’ETOURNEAU  DES  TERRES 

MAGELLANIQUES,  ou  LE  ELAN- 

CliE-RAIE^. 

Je  donne  à cette  espèce  nouvelle,  apportée 

^ Mot  formé  du  nom  mexicain  de  cet  oiseau 
pitzmalotU 

* Yoyez  ks  plauclies  enluminées  j iï3. 
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par  M.  de  Bougainville  ^ le  nom  de  Manche^ 
raie,  à cause  d’une  longue  raie^blanche  qui, 
de  chaque  côte,  prenant  naissance  près  d^  la 
commissure  des  deux  pièces  du  bec , senible 
passer  par-dessous  l’œil , puis  reparoît  au-delà 
pour  descendre  le  long  du  cou.  Cette  raie 
blanche  fait  d’autant  plus  d’effet,  qu’elle  est 
environnée  au-dessus  et  au-dessous  de  cou- 
leurs très-rembrunies  : ces  couleurs  sombres 
dominent  sur  la  partie  supérieure  du  corps; 
seulement  les  pennes  des  ailes  et  leurs  cou- 
vertures sont  bordées  de  fauve.  La  queue  est 
d’un  noir  décidé,  fourchue  de  plus,  et  ne 
s’étend  pas  beaucoup  au-delà  des  ailes , qui 
sont  fort  longues:  Le  dessous  du  corps  , y 
compris  la  gorge,  est  d’un  beau  rouge  cra- 
moisi, moucheté  de  noir  sur  les  côtés;  la 
partie  antérieure  de  l’aile  est  du  même  cra- 
moisi sans  mouchetures;  et  cette  couleur  se 
retrouve  encore  autour  des  yeux  et  dans  l’es- 
pace qui  est  entre  l’œil  et  le  bec.  Ce  bec  , 
quoiqu’ obtus,  comme  celui  des  étourneaux, 
et  moins  pointu  que  celui  des  troupiales,  m’a 
paru  cependant,  à tout  prendre , avoir  plus 
de  rapport  avec  celui  des  troupiales  ; et  si  l’oii 
ajoute  à cela  que  le  blanche -raie  a beaucoup 
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de  la  physionomie  de  ces  derniers  , on  ne 
fera  pas  difficulté  de  le  regarder  comme  fai- 
sant la  nuance  entre  ces  deux  espèces,  qui 
d’ailleurs  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles. 


LES  TROÜPIALES. 


Ces  oiseaux  ont,  comme  je  viens  de  le 
dire,  beaucoup  de  rapports  avec  nos  étour- 
neaux d’Europe;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  souvent  le  peuple  et  les  naturalistes  ont 
confondu  ces  deux  genres , et  ont  donné  le 
nom  étourneau  à plus  d’un  Iroupiale  : ceux- 
ci  pourroient  donc  être  regardés,  à bien  des 
égards,  comme  les  représentans  de  nos  étour- 
neaux en  Amérique,  concurremment  avec  les 
étourneaux  américains  dont  je  viens  de  par- 
ler, quoique  cependant  ils  aient  des  habi- 
tudes très-différentes,  ne  fût -ce  que  dans  là 
manière  de  construire  leurs  nids. 

Le  nouveau  continent  est  la  vraie  patrie, 
la  patrie  originaire  des  troupiales  et  de  tous 
les  autres  oiseaux  qu’on  a rapportés  à ce 
genre,  tels  que  les  cassiques,  les  baltimorés 
et  les  carouges  ; et  si  l’on  en  cite  quelques 
uns  , soi-disant  de  l’ancien  continent , c’est 
parce  qu’ils  y avoient  été  transportés  origi- 
nairement d’Amérique  : tels  sont  probabie- 
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ment  le  troupiale  du  Sénégal  appelé  cap- 
more,  et  représenté  dans  nos  planches  enlu- 
minées, à deux  âges  différens,  sous  les  n^^  575 
et  376  ; le  carouge  d u cap  de  Bonne-Espérance, 
planche  607,  et  tous  les  prétendus  tronpiàles 
de  Madras  auxquels  on  a donné  ce  nom  sans 
les  avoir  bien  connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  trou- 
piales  , 1^.  les  quatre  espèces  venant  de  Ma- 
dras, et  que  M.  Brisson  a empruntées  de  M. 
Bay,  parce  que  la  raison  du  climat  ne  per- 
met pas  de  les  regarder  comme  de  vrais  trou- 
piales  ; que  d’ailleurs  je  ne  voia  rien  de  carac- 
téristique dans  les  descriptions  originales,  et 
que  les  figures  des  oiseaux  décrits  sont  trop 
négligées  pour  qu’on  puisse  en  tirer  des  mar- 
ques distinctives  qui  les  constituent  trou- 
piales  plutôt  que  pies , geais , merles , loriots  , 
gobe-mouches,  etc.  Un  habile  ornithologiste 
(M.  Edwards)  croit  que  le  geai  jaune  et  le 
geai -bouffe  de  Petiver,  dont  M.  Brisson  a 
fait  son  sixième  et  son  quatrième  troupiale , 
ne  sont  autre  chose  que  le  loriot  mâle  et  sa 
femelle;  que  le  geai  bigarré  de  Madras,  du 
meme  Petiver,  dont  M.  Brisson  a fait  son 
cinquième  troupiale,  est  son  étourneau  jaune 
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des  Indes;  et  enfin  que  le  troupiale  huppé  de 
Madras,  dont  M.  Brisson  a fait  sa  septième 
espèce,  est  le  même  oiseau  que  le  gobe-mouche 
huppé  du  cap  de  Bonne -Espérance  du  même 
M.  Brisson. 

s’’.  Je  retrancherai  le  troupiale  de  Bengale, 
qui  est  le  neuvième  de  M.  Brisson,  puisque 
cet  auteur  s’est  apperçu  lui-même  que  c’étoit 
sa  seconde  espèce  d’étourneau. 

5°.  Je  retrancherai  encore  le  troupiale  à 
queue  fourchue  , qui  est  le  seizième  de  M. 
Brisson,  et  la  grive  noire  de  Seba  : tout  ce 
qu’en  dit  ce  dernier , c’est  qu’il  surpasse  de 
beaucoup  la  grive  en  grosseur;  que  son  plu- 
mage est  noir  ; qu’il  a le  bec  jaune , le  dessous 
de  la  queue  blanc,  le  dessus,  ainsi  que  le 
dos,  comme  voilé  païenne  légère  teinte  de 
bleu,  et  une  queue  longue,  large  et  fourchue; 
enfin,  qu’à  la  différence  près  dans  la  forme 
de  la  queue  et  dans  la  grosseur  du  corps  , il 
avoitbeaucoupde  rapports  à notre  grive  d’Eu- 
rope  : or  je  ne  vois  rien  dans  tout  cela  qui 
ressemble  à un  troupiale  ; et  la  figure  donnée 
par  Seba,  et  que  M.  Brisson  trouve  très-mau- 
vaise , ne  ressemble  pas  plus  à un  troupiale 
qu’à  une  grive. 
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Je  retrancherai  le  carouge  bleu  de  Ma- 
dras, parce  que  d’une  part  il  m’est  fort  sus- 
pect à raison  du  climat;  que,  de  l’autre  , la 
figure  ni  la  description  de  M.  Ray  n’ont 
absolument  rien  qui  caractérise  un  carouge  ^ 
et  que  même  il  n’en  a pas  le  plumage  : il  a , 
selon  cet  auteur,  la  tête,  la  queue  et  les  ailes 
de  couleur  bleue , mais  la  queue  d’une  teinte 
plus  claire;  le  reste  du  plumage  est  noir  ou 
cendré,  excepté  cependant  le  bec  et  les  pieds, 
qui  sont  roulsâtres. 

5°.  Enfin  je  retrancherai  le  troupiale  des 
Indes,  non  seulement  à cause  de  la  différence 
^ de  climat  , mais  encore  pour  d’autres  rai- 
sons tout  aussi  fortes  qui  me  l’ont  fait  pla- 
cer ci-dessus  entre  les  rolliers  et  les  oiseaux 
de  paradis. 

.Au  reste  , quoiqu’on  ait  réuni  dans  un 
même  genre  avec  les  troupiales,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  les  cassiques,  les  balti- 
mores  et  les  carouges , il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  divers  oiseaux  n’aient  pas  des  diffé- 
rences , et  même  assez  caractérisées  pour 
constituer  de  petits  genres  subordonnés,  puis- 
qu’ils en  ont  eu  assez  pour  qu’on  leur  donnât 
des  noms  différens.  En  général,  je  suis  en 
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état  d’assurer,  d’après  la  comparaison  faite 
d’un  assez  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  que 
les  cassiques  ont  le  bec  plus  fort,  ensuite  les 
troupiaies,  puis  les  carouges.  A l’égard  dcjs 
baltimores , ils  ont  le  bec  non  seulement  plus 
petit  que  tous  les  autres,  mais  encore  plus 
droit  et  d’une  forme  particulière  , comme 
nous  le  verrons  plus  bas.  Ils  paroissent  d’ail- 
leurs avoir  d’autres  mœurs  et  d’autres  allures  ; 
ce  qui  suffit,  ce  me  semble,  pour  m’autoriser 
à leur  conserver  leurs  noms  particuliers,  et 
à traiter  à part  chacune  de  ces  familles  étran- 
gères. 

Les  caractères  communs  que  leur  assigne 
M.  Brisson,  ce  sont  les  narines  découvertes 
et  le  bec  en  cône  alongé , droit  et  très-pointu. 
J’ai  aussi  remarqué  que  la  base  du  bec  supé- 
rieur se  prolonge  sur  le  crâne,  en  sorte  que 
le  toupet,  au  lieu  de  faire  la  pointe,  fait  au 
contraire  un  angle  rentrant  assez  considé- 
rable; disposition  qui  se  retrouve  à la  vérité 
dans  quelques  autres  espèces,  mais  qui  est 
plus  marquée  dans  celles-ci. 


LE  TRGÜPIALE  ^ 


C E qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’ex- 
terieur  de  cet  oiseau  , c’est  son  long  bec 
pointu,  les  plumes  étroiles  de  sa  gorge,  et  la 
grande  variété  de  son  plumage  ; on  n’y  compte 
cependant  que  trois  couléurs,  le  jaune  orange, 
le  noir  et  le  blanc;  mais  ces  couleurs  sem- 
blent se  multiplier  par  leurs  interruptions 
réciproques  et  par  l’art  de  leur  distribution. 
Le  noir  est  répandu  sur  la  tête,  la  partie  an- 
térieure du  cou,  le  milieu  du  dos,  la  queue 
et  les  ailes  : le  jaune  orangé  occupe  les  inter- 
valles et  tout  le  dessous  du  corps;  il  reparolt 

^ Voyez  les  planches  enlnminées,  u®  532. 

^ En  latin,  icteriis  (Fun  des  noms  latins  du  lo- 
riot, et  qui  ne  peut  convenir  aux  troupiales  noirs}  , 
picay  cissay  picus  y turdus.y  xanthormis  y coracias. 
Les  sauvages  d'uBresille  nomment  iangemiaj 

ceux  de  la  japon nos  colons,  cuhjaiine. 

Les  Anglüis  lui  ont  donné  dans  leur  langue  une 
partie  des  noms  ci-dessus;  Albin,  celui  àdoiseaa 
de  Banana. 


Ibm  O-  J^liû zoo  • 


iT^oit(jii(r  S- 
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encore  dans  l’iris  * et  sur  la  partie  anterieure 
des  ailes  : le  noir  qui  règne  sur  le  reste,  est 
interrompu  par  deux  taches  blanches  ohlou- 
gues,  dont  Tune  est  située  à l’endroit  des  cou- 
vertures de  ces  mêmes  ailes , et  l’autre  à l’en- 
droit de  leurs  pennes  moyennes. 

Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noirs  et 
tantôt  plombés  : le  bec  ne  paroît  pas  non  plus 
avoir  de  couleur  constante;  car  il  a été  ob- 
servé gris  blanc  dans  les  uns,  brun  cendré 
dessus  et  bleu  dessous  dans  les  autres  ; et 
enfin  dans  d’autres  , noir  dessus  et  brun 
dessous. 

Cet  oiseau  , qui  a neuf  ou  dix  pouces  de 
longueur  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la 
queue,  en  a quatorze  d’envergure,  et  la  tête 
fort  petite,  selon  Marcgrave.  Il  se  trouve  ré- 
pandu depuis  la  Caroline  jusqu’au  Brésil,  et 
dans  les  îles  Caraïbes.  Il  a la  grosseur  du 
merle  : il  sautille  comme  la  pie  ^ et  a beau- 
coup de  ses  allures  , suivant  M.  Sioane  ; il 
en  a même  le  cri,  selon  Marcgrave  : mais 
Albin  assure  qu’il  ressemble  dans  toutes  ses 

* Albin  ajoute  que  l’oeil  est  entouré  d’une  large 
bande  de  bleu;  mais  il  est  le  seul  qui  l’ait  vue  : c’est 
apparemment  une  variété  accidentelle. 
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actions  à rëtourneau,  et  il  ajoute  qu’on  en 
voit  quelquefois  quatre  ou  cinq  s’associer  pour 
donner  la  chasse  à un  autre  oiseau  plus  gros, 
et  que  lorsqu’ils  l’ont  tue,  ils  dévorent  leur 
proie  avec  ordre  , chacun  mangeant  à son 
rang  ; cependant  M.  Sloane,  qui  est  un  auteur 
digne  de  foi,  dit  que  les  troupiales  vivent 
d’insectes.  Au  reste,  cela  n’est  pas  absolu- 
ment contradictoire  : car  tout  animal  qui  se 
nourrit  d’autres  animaux  vivans  , quoique 
très-petits,  est  un  animal  de  proie,  et  en  dé- 
vorera à coup  sûr  de  plus  grands,  s’il  trouve 
l’occasion  de  le  faire  avec  sûreté;  par  exem- 
ple , en  s’associant  comme  les  troupiales 
d’Albin. 

Ces  oiseaux  doivent  avoir  les  mœurs  très- 
sociales  , puisque  l’amour , qui  divise  tant 
d’autres  sociétés,  semble  au  contraire  resser- 
rer les  liens  de  la  leur.  Bien  loin  de  se  sépa- 
rer deux  à deux  pour  s'apparier  et  remplir 
sans  témoin  les  vues  de  la  Nature  sur  la  mul- 
tiplication de  l’espèce,  on  en  voit  quelque- 
fois un  très-grand  nombre  de  paires  sur  un 
seul  arbre,  et  presque  toujours  sur  un  arbre 
fort  élevé  et  voisin  des  habitations,  construi- 
sant leurs  nids , pondant  leurs  œufs  , les 
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couvant  et  soignant  leur  famille  naissante. 

Ces  nids  sont  de  forme  cylindrique,  sus- 
pendus à l’extrëmité  des  hautes  branches , et 
flottant  librement  dans  l’air,  en  sorte  que 
les  petits  nouvellement  éclos  y sont  bercés 
continuellement.  Mais  des  gens  qui  se  croient 
bien  au  fait  des  intentions  des  oiseaux,  as- 
surent que  c’est  par  une  sage  défiance  que  les 
père  et  mère  suspendent  ainsi  leur  nid,  et 
pour  mettre  la  couvée  en  sûreté  contre  cer- 
tains animaux  terrestres,  et  sur-tout  contre 
les  serpens. 

On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du 
troupiale  la  docilité,  c’est-à-dire,  la  dispo- 
sition naturelle  à subir  l’esclavage  domes- 
tique; disposition  qui  se  rencontre  presque 
toujours  avec  les  mœurs  sociales. 


Oiitaux,  T . 
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L’ACOLCHI  DE  SEBA 


Seba  a pris  ce  nom  dans  Fernandès,  et 
l’ayant  appliqué  arbitrairement , selon  son 
usage  , à un  oiseau  tout  différent  de  celui 
dont  parle  cet  auteur,  au  moins  quant  au 
plumage,  il  a encore  appliqué  à ce  meme 
oiseau  ce  qu’a  dit  Fernandès  du  véritable 
acolchi,  savoir,  que  les  Espagnols  l’appellent 
îordo,  c’est-à-dire,  étourneau. 

Ce  faux  acolcbi  de  Seba  a un  long  bec 
jaune,  sortant  d’une  tête  toute  noire,  la 
gorge  de  cette  dernière  couleur  ; la  queue 
noirâtre,  ainsi  que  les  ailes  : celles-ci  ont 
pour  ornement  de  petites  plumes  couleur 
d’or,  qui  font  un  bon  effet  sur  ce  fond  rem- 
bruni. 

Seba  donne  son  acolchi  pour  un  oiseau 
d’Amérique;  et  j’ignore  pourquoi  M.Brisson, 
qui  ne  cite  d’autre  autorité  que  celle  de 

* Le  vrai  nom  est  acolchi chi ^ que  j’ai  raccourci 
pour  le  rendre  d’uue  prononciation  moins  désa- 
gréable. 
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Seba,  ajoute  qu’on  le  trouve  sur-tout  au 
Mexique.  Il  est  vrai  que  le  mot  acolchi  est 
mexicain  ; mais  on  ne  peut  assurer  la  même 
chose  de  l’oiseau  auq^uel  Seba  a trouvé  bon 
de  l’appliquer. 


L’ARC-EN-QUE  UE. 


Fernandes  donne  le  nom  à'oziniscan  * 
à deux  oiseaux  qui  ne  se  ressemblent  point 
du  tout;  et  Seba  a pris  la  licence  d’appli- 
quer ce  même  nom  à un  troisième  oiseau 
qui  diffère  entièrement  des  deux  autres  , 
excepté  pour  la  grosseur;  car  ils  sont  dits 
tous  trois  avoir  la  grosseur  d’un  pigeon. 

Ce  troisième  ozînisçan^ç^'e^l  l’arc-en-queue 
dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Je  le  nomme 
ainsi  à cause  d’un  arc  ou  croissant  noir  qui 
paroît  et  se  dessine  très-bien  sur  la  queue 
lorsqu’elle  est  épanouie,  d’autant  qu’elle  est 
d’une  belle  couleur  jaune,  ainsi  que  le  bec 
et  le  corps  entier,  tant  dessus  que  dessous; 
la  tête  et  le  cou  sont  noirs,  et  les  ailes  de 
la  même  couleur,  avec  une  légère  teinte  de 
jaune. 

J’oubliois  de  dire  que  le  croissant  de  la 
queue  a sa  concavité  tournée  du  côté  du 
corps  de  l’oiseau. 

* La  véritable  orthographe  sauvage  ou  brasilieniie 
de  ce  mot,  est  oizinitzcan. 
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Seba  ajoute  qu’il  a reçu  d’Amérique  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux , et  qu’ils  passent  dans 
le  pays  pour  des  espèces  d’oiseaux  de  proie; 
peut-être  ont-ils  les  mêmes  habitudes  que 
notre  premier  troupiale  : d’ailleurs  la  figure 
que  donne  Seba  présente  un  bec  un  peu  cro- 
chu vers  la  pointe. 


LE  JAPACANI 


Je  sais  que  M.  Sioane  a cru  que  son  petit 
gohe-mouche  jaune  et  hrun  ëtoit  le  même 
que  le  japacani  de  Marcgrave  ; cependant, 
indépendamment  des  différences  du  plu- 
mage, le  japacani  est  huit  fois  plus  gros, 
masse  pour  masse  , toutes  ses  dimensions 
étant  doubles  de  celles  de  l’oiseau  de  M. 
Sioane  ; car  celui-ci  n’a  que  quatre  pouces 
de  longueur  et  sept  pouces  de  vol,  tandis 
que,  selon  Marcgrave,  le  japacani  est  de  la 
grosseur  du  bemtère,  et  le  bemtère  de  celle 
de  l’étourneau  : or  l’étourneau  a plus  de 
huit  pouces  de  longueur  et  plus  de  quatorze 
pouces  de  vol.  Il  est  difficile  de  rapporter  à 
la  même  espèce  deux  oiseaux,  et  sur-tout 
deux  oiseaux  sauvages  de  tailles  si  différentes. 

Le  japacani  a le  bec  noir,  long,  pointu, 
un  peu  courbé  ; la  tête  noirâtre  ; l’iris  cou- 
leur d’or;  la  partie  postérieure  du  cou,  le 

t C^est  le  nom  brasilien  de  cet  oiseau. 
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dos,  les  ailes  et  le  croupion  varies  de  noir 
et  de  brun  clair  ; la  queue  noirâtre  par- 
dessus, marquée  de  blanc  par-dessous;  la 
poitrine  , le  ventre,  les  jambes,  variés  de 
jaune  et  de  blanc,  avec  des  lignes  transver- 
sales de  couleur  noirâtre  ; les  pieds  bruns , 
les  ongles  noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a le  bec  rond  , 
presque  droit,  long  d’un  demi-pouce;  la 
tête  et  le  dos  d’un  brun  clair,  avec  quelques 
taches  noires  ; la  queue  longue  de  dix-huit 
lignes  et  de  couleur  brune  , ainsi  que  les 
ailes  , qui  ont  un  peu  de  blanc  à leur  extré- 
mité; le  tour  des  yeux,  la  gorge,  les  côtés 
du  cou  et  les  couvertures  de  la  queue,  jaunes  ; 
la  poitrine  de  même  couleur,  mais  avec  des 
marques  brunes;  le  ventre  blanc;  les  pieds 
bruns,  longs  de  quinze  lignes,  et  du  jaune 
dans  les  doigts. 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  de 
San-Jago  , capitale  de  la  Jamaïque.  11  se  tient 
ordinairement  dans  les  buissons.  Son  estomac 
est  très-musculeux , et  doublé,  comme  sont 
tous  les  gésiers,  d’une  membrane  mince, 
insensible  et  sans  adhérence.  M.  Sloane  n’a 
rien  trouvé  dans  le  gésier  de  l’individu  qu’il 
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a disséqué  ; mais  il  a observé  que  ses  intes- 
tins faisoient  un  grand  nombre  de  circonvo- 
lutions. 

Le  même  auteur  fait  mention  d’une  va- 
riété d’espèce  qui  ne  diffère  de  son  petit  oiseau 
qu’en  ce  qu’elle  a moins  de  jaune  dans  son 
plumage. 

Cet  oiseau  sera , si  l’on  veut , un  troupiale, 
à cause  de  la  forme  de  son  bec;  mais  ce  sera 
certainement  un  troupiale  autre  que  le  ja- 
pacani. 


LE  XOCHITOL 


E T 

LE  COSTOTOL. 


M.  Brisson  fait  sa  dixième  espèce  ou  son 
troupiale  de  la  nouvelle  Espagne,  du  xochi^ 
toi  de  Fernandès>  chap.  CXXII,  que  celui-ci 
dit  n’être  autre  èhose  que  le  costotol  adulte. 
Or  il  fait  mention  de  deux  costotols,  l’un  au 
chap.  XXVIII  , l’autre  au  chap.  CXLIII, 
et  tous  deux  se  ressemblent  assez  ; mais  s’ils 
différoient  à un  certain  point,  il  faudroit 
nécessairement  appliquer  ce  que  dit  ici  Fer- 
nandès  au  costotol  du  chap.  XXVIII,  puisque 
c’est  au  chap.  CXXII  qu’il  en  parle  comme 
d’un  oiseau  dont  il  a déjà  été  question,  et 
que  l’autre  costotol  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  du  chap.  CXLIII, 

Maintenant  si  l’on  compare  la  description 
du  xochitol  du  chap.  CXXII  à celle  du  cos- 
total  du  chap.  XXVIII,  on  y trouvera  des 
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contradictions  qui  ne  seront  pas  faciles  à 
concilier.  En  effet , comment  le  costotol,  qui, 
étant  déjà  assez  formé  pour  avoir  son  chant, 
n’est  alors  que  de  la  grosseur  d’un  serin  de 
Canarie  , peut-il  parvenir  dans  la  suite  à 
celle  de  rétourneau  ? comment  cet  oiseau , 
qui,  étant  encore  jeune,  ou,  si  l’on  veut, 
n’étant  encore  que  costotol , a le  ramage 
agréable  du  chardonneret , peut-il , étant  de- 
venu xochitol , n’avoir  plus  que  le  cri  rebu- 
tant de  la  pie  ? sans  parler  de  la  grande  et 
trop  grande  différence  qui  se  trouve  entre 
les  plumages  ; car  le  costotol  a la  tête  et  le 
dessous  du  corps  jaunes  , et  le  xochitol  du 
chapitre  CXXII  a ces  mêmes  parties  noires  : 
celui-là  a les  ailes  jaunes , terminées  de 
noir  ; celui-ci  les  a variées  de  noir  et  de 
blanc  par-dessus  et  cendrées  par-dessous  , 
sans  une  seule  plume  jaune. 

Or  toutes  ces  contradictions  s’évanouissent, 
si  au  xochitol  du  chapitre  CXXII  on  substi- 
tue le  xochitol  ou  l’oiseau  fleuri  du  chapitre 
CXXV.  Les  grosseurs  se  rapprochent,  puis- 
qu’il n’est  que  de  celle  d’un  moineau  ; il  a le 
ramage  agréable  comme  le  costotol  ; le  jaune 
de  celui-ci  se  trouve  mêlé  avec  les  autres  cou-^ 


263 


DU  XOCHITOL. 
leurs  qui  varient  le  plumage  de  celui-là;  ils 
sont  tous  deux  un  bon  manger,  et  de  plus  le 
xocliitol  présente  deux  traits  de  conformité 
avec  les  troupiales  ; car  il  vit  comme  eux 
d’insectes  et  de  graines  , et  il  suspend  sou 
nid  à rextrémité  de  petites  branches.  La  seule 
différence  qu’on  peut  remarquer  entre  le  xo- 
chitol  du  chapitre  CXXV  et  le  costotol,  c’est 
que  celui-ci  se  trouve  dans  les  pays  chauds , 
au  lieu  que  l’autre  habite  indifféremment  tous 
les  climats  ; mais  n’est-il  pas  naturel  de  pen- 
ser que  les  xochitols  viennent  nicher  dans  les 
pays  chauds,  où  par  conséquent  leurs  petits , 
c’est-à-dire,  les  jeunes  costotols,  restent  jus- 
qu’à ce  qu’étant  devenus  plus  grands,  c’est-à- 
dire  xochitols,  ils  soient  en  état  de  suivre 
leurs  père  et  mère  dans  des  pays  plus  froids? 
Le  costotol  a le  plumage  jaune  avec  le  bout 
des  ailes  noir,  comme  j’ai  dit;  et  le  xochitol 
du  chapitre  CXXV  a le  plumage  varié  de 
jaune  pâle,  de  brun , de  blanc  et  de  noirâtre. 

Il  est  vrai  que  M.  Brisson  a fait  de  ce  der- 
nier son  premier  carouge  : mais  comme  il 
suspend  son  nid  précisément  à la  manière  des 
troupiales  , c’est  une  raison  décisive  de  le 
ranger  avec  ceux-ci,  sauf  à faire  un  autre 
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troüpiaie  du  xocliitol  du  chapitre  CXXIl  de 
Feriiandès,  lequel  a la  grosseur  de  l’ëtour- 
neau  , la  poitrine,  le  ventre  et  la  queue  cou- 
leur de  safran  , variée  d’un  peu  de  noir  ; les 
ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  par-dessus  et 
cendrées  par-dessous,  la  tête  et  le  reste  du 
corps  noirs,  le  chant  de  la  pie,  et  la  chair 
bonne  à manger. 

C’est,  ce  me  semble,  tout  ce  qu’on  peut 
dire  d’oiséaux  si  peu  connus  et  si  imparfait 
tement  décrits. 


L E T O G O L I N *. 


Feknandès  regardoit  cet  oiseau  comme 
un  pic,  à cause  de  son  bec  long  et  pointu:  ' 
mais  ce  caractère  convient  aussi  aux  trou- 
piales,  et  je  ne  vois  d’ailleurs  dans  la  descrip- 
tion de  Feruandès  aucun  des  autres  caractères 
des  pics;  je  le  laisserai  donc  avec  les  trou- 
piales  où  l’a  mis  M.  Brisson. 

Il  est  de  la  grosseur  de  l’ètourneau;  il  se 
tient  dans  les  bois,  et  niche  sur  les  arbres  : 
son  plumage  est  agréablement  varié  de  jaune 
et  de  noir,  excepté  le  dos,  le  ventre  et  les 
pieds,  qui  sont  cendrés. 

Le  tocolin  n’a  point  de  ramage;  mais  sa 
chair  est  un  bon  manger  : on  le  trouve  au 
Mexique. 

* Son  vrai  nom,  c’est  Vococolin;  mais  comme  j’ai 
déjà  appliqué  ce  nom  à un  autre  oiseau  (tome  lY, 
page  241),  je  l’ai  changé  ici  en  y ajoutant  la  pre- 
mière lettre  du  mot  iroiipiale* 
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C’est  ici  le  véritable  acolchi  de  Fernandès; 
il  doit  soïi  nom  de  commandeur  à la  belle 
marque  rouge  qu’il  a sur  la  partie  antérieure 
de  l’aile,  et  qui  semble  avoir  quelque  rapport 
avec  la  marque  d’un  ordre  de  chevalerie  : 
elle  fait  ici  d’autant  plus  d’effet,  quelle  se 
trouve  comme  jetée  sur  un  fond  d’un  noir 
brillant  et  lustré;  car  le  noir  est  la  couleur 
générale  non  seulement  du  plumage,  mais 
du  bec , des  pieds  et  des  ongles  : il  y a cepen- 
dant de  légères  exceptions  à faire  ; l’iris  des 
yeux  est  blanc,  et  la  base  du  bec  est  bordée 
d’un  cercle  rouge  fort  étroit  ; le  bec  est  aussi 
quelquefois  plutôt  brun  que  noir,  suivant 
Albin.  Au  reste,  la  vraie  couleur  de  lamar- 

ï Voyez  les  planches  enluminées,  110  402. 

* On  lui  a donné  presque  dans  toutes  les  langues 
le  nom  ^ étourneau-rouges^ailes»  En  latin,  icterus 
pterophœnicœus  y apis  riibeorum  humeroram  / eu 
anglois,  red-wing^d  siarling , en  espagnol,  c07?2- 
mendadoza. 
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que  des  ailes  n’est  pas  un  rouge  décidé , selon 
Fernandès,  mais  un  rouge  affoibli  par  une 
teinte  de  roux,  qui  prévaut  avec  le  temps, 
et  devient  à la  fin  la  couleur  dominante  de 
cette  tache  : quelquefois  même  ces  deux  cou- 
leurs se  séparent  de  manière  que  le  rouge 
occupe  la  partie  antérieure  et  la  plus  élevée 
de  la  tache,  et  le  jaune  la  partie  postérieure 
et  la  plus  basse.  Mais  cela  est-il  vrai  de  tous 
les  individus,  et  n’aura- 1- on  pas  attribué  à 
l’espèce  entière  ce  qui  ne  convient  qu’aux 
femelles?  On  sait  qu’en  effet  dans  celles-ci  la 
marque  des  ailes  est  d’un  rouge  moins  vif  : 
outre  cela,  le  noir  de  leur  plumage  est  mêlé 
de  gris,  et  elles  sont  aussi  plus  petites. 

Le  commandeur  est  à peu  près  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  de  l’étourneau  : il  a en- 
viron huit  à neuf  pouces  de  longueur  de  la 
pointe  du  bec  ^u  bout  de  la  queue,  et  treize 
à quatorze  pouces  de  vol  ; il  pèse  trois  onces 
et  demie. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les  pays 
froids  comme  dans  les  pays  chauds;  on  les 
trouve  dans  la  Virginie , la  Caroline,  la  Loui- 
siane , le  Mexique  , etc.  Ils  sont  propres  et 
particuliers  au  nouveau  monde,  quoiqu’on 
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en  ait  tué  un  dans  les  environs  de  Londres  ; 
mais  c’étoit  sans  doute  un  oiseau  privé  qui 
s’étoit  échappé  de  sa  prison.  Ils  se  privent 
en  effet  très-facilement,  apprennent  à parler 
et  se  plaisent  à chanter  et  à jouer,  soit  qu’ou 
les  tienne  en  cage,  soit  qu’on  les  laisse  courir 
dans  la  maison  ; car  ce  sont  des  oiseaux  très- 
familiers  et  fort  actifs. 

L’estomac  de  celui  qui  fut  tué  près  de  Lon- 
dres ayant  été  ouvert,  on  y trouva  des  débris 
de  scarabées , de  cerfs-volans,  et  de  ces  petits 
vers  qui  s’engendrent  dans  les  chairs;  cepen- 
dant leur  nourriture  de  préférence  en  Amé- 
rique, c’est  le  froment,  le  maïs,  etc.,  et  ils 
en  consomment  beaucoup.  Ces  redoutables 
consommateurs  vont  ordinairement  par  trou- 
pes nombreuses,  et  se  joignant,  comme  font 
nos  étourneaux  d’Europe,  à d’autres  oiseaux 
non  moins  nombreux  et  non  moins  destruc- 
teurs , tels  que  les  pies  de  la  Jamaïque , mal- 
heur aux  moissons , aux  terres  nouvellement 
ensemencées  sur  lesquelles  tombent  ces  es- 
saims affamés!  mais  ils  ne  font  nulle  part  tant 
de  dommages  que  dans  les  pays  chauds  et  sur 
les  côtes  de  la  mer. 

Quand  ou  tire  sur  ces  volées  combinées , il 
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tombe  ordinairement  des  oiseaux  de  plusieurs 
espèces;  et  avant  qu’on  ait  rechargé,  il  en 
revient  autant  qu’auparavant. 

Catesby  assure  qu’ils  font  leur  ponte,  dans 
la  Caroline  et  la  Virginie,  toujours  parmi  les 
joncs.  Ils  savent  en  entrelacer  les  pointes 
pour  faire  une  espèce  de  comble  ou  d’abri 
sous  lequel  ils  établissent  leur  nid  à une  hau- 
teur si  juste  et  si  bien  mesurée,  qu’il  se  trouve 
toujours  au-dessus  des  marées  les  plus  hautes. 
Cette  construction  de  nid  est  bien  différente 
de  celle  de  notre  premier  troupiale , et  an- 
nonce  un  instinct,  une  organisation  et  par 
coii3équent  une  espèce  différente. 

Fernandès  prétend  qu’ils  nichent  sur  les 
arbres  à portée  des  lieux  habités.  Cette  espèce 
auroit-elledesusage§  différens,  selon  les  diffé- 
rens  pays  où  elle  se  trouve? 

Les  commandeurs  ne  paroissent  à la  Loui- 
siane que  l’hiver,  mais  en  si  grand  nombre, 
qu’on  en  prend  quelquefois  trois  cents  d’un 
seul  coup  de  filet.  On  se  sert  pour  cette  chasse 
d’un  filet  de  soie  très-long  et  très- étroit,  en 
deux  parties,  comme  le  filet  d’alouette.  «Lors- 
cc  qu’on  veut  le  tendre,  dit  M.  Lepage  Duprats,  / 

« on  va  nettoyer  un  endroit  près  du  bois  ; on 

25 
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« fait  une  espèce  de  sentier  dont  la  terre  soit 
«bien  battue,  bien  unie;  on  tend  les  deux 
« parties  du  filet  des  deux  côtes  du  sentier,  sur 
« lequel  on  fait  une  traînée  de  riz  ou  d'autre 
« graine,  et  Ton  va  de  là  se  mettre  en  embus- 
« cade  derrière  une  broussaille  où  répond  la 
« corde  du  tirage  : quand  les  volées  de  com- 
« mandeurs  passent  au-dessus,  leur  vue  per- 
ce çante  découvre  Tappât  : fondre  dessus  et  se 
ce  trouver  pris  n'est  l’affaire  que  d’un  instant  ; 
ce  on  est  contraint  de  les  assommer,  sans  quoi 
cc  il  seroit  impossible  d’en  ramasser  un  si 
cc  grand  nombre».  Au  reste,  on  ne  leur  fait 
la  guerre  que  comme  à des  oiseaux  nuisibles: 
car  quoiqu’ils  prennent  quelquefois  beaucoup 
de  graisse,  dans  aucun  cas  leur  chair  n’est  un 
bon  manger;  nouveau  trait  de  conformité 
avec  nos  étourneaux  d’Europe. 

J’ai  vu  chez  M.  l’abbé  Aubri  une  variété 
de  cette  espèce,  qui  avoit  la  tête  et  le  haut 
du  cou  d’un  fauve  clair  : tout  le  reste  du 
plumage  étoit  à l’ordinaire.  Cette  première 
variété  semble  indiquer  que  l’oiseau  repré- 
senté dans  nos  planches  enluminées,  n°  345, 
sous  le  nom  de  carouge  de  Cayenne,  en  est 
une  seconde,  laquelle  ne  diffère  de  la  pre- 
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jnière  que  parla  privation  des  marques  rouges 
des  ailes;  car  elle  a tout  le  reste  du  plumage 
de  même  : à peu  près  même  grosseur,  mêmes 
proportions;  et  la  différence  des  climats  n’est 
pas  si  grande , qu’on  ne  puisse  aisément  sup- 
poser que  le  même  oiseau  peut  s’habituer 
également  dans  tous  les  deux. 

Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d’œil  de  com- 
paraison sur  les  planches  enluminées , n®  4o2 
et  n®  236,  fig.  2,  pour  se  persuader  que  l’oi- 
seau représenté  dans  cette  dernière  sous  le 
nom  troupiale  de  Cayenne,  n’est  qu’une 
seconde  variété  de  l’espèce  représentée,  n®  4o2, 
sous  le  nom  de  troupiale  à ailes  ivuges  de  la 
Louisiane , qui  est  notre  commandeur  : c’est 
à peu  près  la  même  grosseur,  la  même  forme, 
les  mêmes  proportions,  les  mêmes  couleurs 
distribuées  de  même,  excepté  que,  dans  le 
n®  256  , le  rouge  colore  non  seulement  la 
partie  antérieure  des  ailes , mais  la  gorge , 
le  devant  du  cou,  une  partie  du  ventre,  et 
même  l’iris. 

Si  l’on  compare  ensuite  cet  oiseau  du  n®  256 
avec  celui  représenté  n®  536 , sous  le  nom  de 
troupiale  de  la  Guiane,  on  jugera  tout  aussi 
sûrement  que  le  dernier  est  une  variété  d’àge 
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ou  de  sexe  du  premier,  dont  il  ne  diffère  que 
comme  la  femelle  troupiale  diffère  du  mâle, 
c’est-à-dire,  par  des  couleurs  plus  foibles; 
toutes  ses  plumes  rouges  sont  bordées  de 
blanc,  et  les  noires,  ou  plutôt  les  noirâtres, 
sont  bordées  de  gris  clair  , en  sorte  que  le 
contour  de  chaque  plume  se  dessine  très-nette- 
ment, et  que  Toiseau  paroît  comme  s’il  étoit 
couvert  d’ écailles  : c’est  d’ailleurs  la  même 
distribution  de  couleurs  , même  grosseur  , 
même  climat , etc.  Il  est  impossible  de  trou- 
ver des  rapports  aussi  détaillés  entre  deux 
oiseaux  d’espèces  différentes. 

J’ai  appris  que  ceux-ci  fréquentoient  ordi- 
nairement les  savanes  dans  l’île  de  Cayenne, 
qu’ils  se  tenoient  volontiers  sur  les  arbustes , 
et  que  quelques  uns  leur  dounoient  le  nom 
de  cardinal» 


LE  TROÜPIALE  NOIR\ 


Ij  e plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a valu 
les  noms  de  corneille,  de  merle  et  de  chou- 
cas : cependant  il  n’est  pas  aussi  profondé- 
ment noir,  d’un  noir  aussi  uniforme  qu’on, 
l’a  dit;  car,  à certains  jours,  ce  noir  paroît 
changeant,  et  jette  des  reflets  verdâtres,  prin- 
cipalement sur  la  tête  et  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  de  la  queue  et  des  ailes. 

Ce  troupiale  est  environ  de  la  grosseur  du 
merle , ayant  dix  pouces  de  longueur  ^ et 
quinze  à seize  pouces  de  vol  ; les  ailes,  dans 
leur  état  de  repos,  vont  à la  moitié  de  la 
queue,  qui  a quatre  pouces  et  demi  de  long, 
est  étagée  et  composée  de  douze  pennes.  Le 
bec  a plus  d’un  pouce , et  le  doigt  du  milieu 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  534. 

* On  a appelé  cet  oiseau  en  anglois  small  hlaclc 
hird* 

3 J’enlends  toujours  la  longueur  prise  de  la  pointe 
du  bec  au  bout  de  la  queue. 
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est  plu,s  long  que  le  pied  ou  plutôt,  que  le 
tarse. 

Cet  oiseau  se  plaît  à Saint-Domingue,  et 
il  est  fort  commun  en  certains  endroits  de 
la  Jamaïque  , particulièrement  entre  Spa- 
nisli-town  et  Passage  - fort.  Il  a l’estomac 
musculeux , et  on  le  trouve  ordinairement 
rempli  de  débris  de  scarabées  et  d’autres  in- 
sectes. 


LE  PETIT  TROUPIALE  NOIR. 


J’ai  vu  un  autre  troupiale  noir  venant 
d’ Amérique , mais  beaucoup  plus  petit,  plus 
petit  même  que  le  mauvis  : il  n’a  voit  que 
six  à sept  pouces  de  longueur,  et  sa  queue, 
qui  êtoit  quarrëe,  n’avoit  que  deux  pouces 
six  lignes;  elle  débordoit  les  ailes  d’un  pouce. 

Le  plumage  étoit  tout  noir  sans  exception  ; 
mais  ce  noir  étoit  plus  lustré,  et  rendoit  des 
reflets  bleuâtres  sur  la  tête  et  les  parties  envi- 
ronnantes. On  dit  que  cet  oiseau  s’apprivoise 
aisément,  et  qu’il  s’accoutume  à vivre  fami- 
lièrement dans  la  maison. 

L’oiseau  représenté  n°  606,  fig.  1 de  nos 
planches  enluminées,  est  vraisemblablement 
la  femelle  de  ce  petit  troupiale  ; car  il  est  par- 
tout de  couleur  noire  ou  noirâtre,  excepté 
sur  la  tête  et  le  cou,  qui  sont  d’une  teinte 
plus  claire,  au,  si  l’on  veut,  plus  foible, 
comme  cela  a lieu  dans  toutes  les  femelles 
d'oiseau.  On  retrouve  encore  dans  le  plumage 
de  celle-ci  les  reflets  bleus  qu’on  a remarqués 
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dans  le  plumage  du  mâle  : mais  au  lieu 
d’être  sur  les  plumes  de  la  tête,  comme  dans 
îe  mâle,  ils  se  trouvent  sur  celles  de  la  queue 
et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  que  je  sache,  n’a  fait 
mention  de  cette  espèce. 


*LE  TROUPIALE 


A CALOTTE  NOIRE. 


Cet  oiseau  me  paroît  être  absolument  dô 
la  même  espèce  que  le  troupiale  brun  de 
la  nouvelle  Espagne  de  M.  Brisson.  Pour  se 
former  une  idée  juste  de  son  plumage,  qu’oii 
se  représente  un  oiseau  d’un  beau  jaune  avec 
une  calotte  et  un  manteau  noirs.  La  queue  est 
de  la  même  couleur  sans  aucune  tache  ; mais 
le  noir  des  ailes  est  un  peu  égayé  par  du  blanc 
qui  borde  les  couvertures,  et  qui  reparoît  à 
l’extrémité  des  pennes. 

Cet  oiseau  a le  bec  gris  clair  avec  une 
teinte  orangée,  et  les  pieds  marrons.  Il  se 
trouve  au  Mexique  et  dans  l’île  de  Cayenne. 

♦ Voyez  les  planches  enluminées,  533. 


* LE  TROÜPIALE  TACHETÉ 

DE  CAYENNE. 


LfEs  taches  de  ce  petit  troupiale  résultent 
de  ce  que  presque  toutes  ses  plumes,  qui  ont 
dii‘  brun  ou  du  noirâtre  dans  leur  milieu  , 
sont  bordées  tout  autour  d’un  jaune  plus  ou. 
moins  orangé  sur  les  ailes,  la  queue  et  la 
partie  inférieure  du  corps,  et  d’un  jaune  plus 
ou  moins  rembruni  sur  le  dos  et  toute  la 
partie  supérieure  du  corps.  La  gorge  est  sans 
tacbe  et  de  couleur  blanche  : un  trait  de 
même  couleur  qui  passe  immédiatement  sur 
l’oeil,  se  prolonge  en  arrière  entre  deux  traits 
noirs  parallèles  , dont  l’un  accompagne  le 
trait  blanc  par-dessus,  et  l’autre  embrasse 
l’œil  par-dessous;  l’iris  est  d’un  orangé  vif 
et  presque  rouge.  Tout  cela  donne  du  jeu 
et  de  l’expression  à la  physionomie  du  mâle: 
je  dis  du  mâle  , car  la  femelle  n’a  aucune 
physionomie  , quoiqu’elle  ait  aussi  l’iris 

* Voyez  les  planches  enluminées,  110448;  bg. 
le  mâle  ; ng.  a , la  femelle. 
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orangé;  à Tégard  de  son  plumage,  c’est  du 
jaune  lavé  qui,  se  brouillant  avec  du  blanc 
sale , produit  la  plus  fade  uniformité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des 
troupiales,  et  d’un  cendré  bleuâtre  ; leurs 
pieds  sont  couleur  de  chair.  On  jugera  des 
proportions  de  leur  forme  par  la  figure  indi- 
quée ci-dessus. 

Le  carouge  tacheté  de  M.  Brisson  , qui  a plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  le  troupiale 
de  cet  article,  en  diffère  cependant  à beau- 
coup d’égards,  non  seulement  parce  qu’il  est 
plus  de  moitié  plus  petit,  mais  parce  qu’il  a 
l’ongle  postérieur  plus  long,  l’iris  noisette, 
le  bec  couleur  de  chair,  la  gorge  noire,  ainsi 
que  les  côtés  du  cou  ; enfin  le  ventre  , les 
jambes,  les  couvertures  du  dessus  et  du  des- 
sous de  la  queue,  sans  aucune  tache. 

M.  Edwards  hésitoit  à laquelle  des  deux 
espèces  il  falloit  le  rapporter,  celle  de  la  grive 
ou  de  l’ortolan  : M.  Klein  décide  assez  leste- 
ment que  ce  n’est  ni  à l’une  ni  à l’autre,  mais 
à celle  du  pinson.  Malgré  sa  décision  , la 
forme  du  bec  et  l’identité  du  climat  me  dé- 
terminent pour  l’opinion  de  M.  Brisson , qui 
en  fait  un  carouge. 


*LE  TROUPIALE  OLIVE 


DEC  A Y E N N E. 


Cet  oiseau  n’a  que  six  à sept  pouces  de  j 
longueur  : il  doit  son  nom  à la  couleur  oli-  i 
vâtre  qui  règne  sur  la  partie  postérieure  du 
cou,  sur  le  dos,  la  queue,  le  ventre,  et  les  ï 
couvertures  des  ailes.  Mais  cette  couleur  n’est  < 
point  par-tout  la  même  : plus  sombre  sur  le  ? 
cou,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  les  ! 
plus  voisines,  un  peu  moins  sur  la  queue, 
elle  devient  beaucoup  plus  claire  sous  le 
ventre , comme  aussi  sur  la  plus  grande  par-  ■ 
tie  des  couvertures  des  ailes  les  plus  éloignées 
du  dos  , avec  cette  différence  entre  les  grandes 
et  les  petites  , que  celles-ci  sont  sans  mé-  ! 
lange  d’autre  couleur,  au  lieu  que  les  grandes 
sont  variées  de  brun.  La  tête,  la  gorge,  le  [ 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  I 
mordoré,  plus  foncé  sous  la  gorge  et  tirant 

* Voyez  les  planches  enluminées , n®  606 , fîg.  a. 
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à l’orangé  sur  la  poitrine , où  le  mordoré  se 
fond  avec  la  couleur  olivâtre  du  dessous  du 
corps.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  les 
pennes  de  l’aile  et  quelques  unes  de  ses 
grandes  couvertures  les  plus  proches  du  bord 
extérieur,  sont  de  la  même  couleur,  mais 
bordées  de  blanc. 

Au  reste  , la  forme  du  bec  est  celle  des 
troupiales;  la  queue  est  assez  longue,  et  les 
ailes , dans  leur  situation  de  repos,  ne  s’étem 
dent  pas  au  tiers  de  sa  longueur. 


2.4 


LE  CA  P-M  O R E 


JLjES  deux  individus  représentés  dans  les 
planches  576  et  676  ont  été  apportés  par 
un  capitaine  de  vaisseau,  qui  avoit  ramassé 
une  quarantaine  d'oiseaux  de  différens  pays, 
entre  autres  du  Sénégal , de  Madagascar,  etc. 
et  qui  avoit  nommé  ceux-ci  pinsons  du 
Sénégal.  Je  leur  ai  donné  le  nom  de  cap- 
more,  à cause  de  leur  capuchon  mordoré, 
et  i’ai  substitué  ce  nom  , qui  exprime 
l’accident  le  plus  remarquable  de  leur  plu- 
mage, à la  dénomination  impropre  de  trou- 
piales  du  Sénégal.  Elle  m’a  paru  impropre  , 
cette  dénomination,  soit  à raison  du  climat 
indiqué,  qui  n’est  point  celui  des  troupiales, 
soit  à raison  même  de  l’espèce  désignée  : car 
le  cap-more  s’éloigne  assez  de  l’espèce  des 
troupiales,  et  par  les  proportions  du  bec  , 
de  la  queue  et  des  ailes,  et  par  la  manière 

* Voyez  les  planches  enluminées , n®  3^5  le  mâle 
adulte,  et  376  le  jeune  mâle,  tous  deux  sous  le  nom 
de  troupiales  du  Sénégal. 
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dont  il  travMlle  son  nid,  pour  qu’on  doive 
l’en  distinguer  par  un  nom  particulier;  et 
il  pourroit  se  faire  que  sans  être  un  véritable 
troupiale,  il  fût  en  Afrique  le  représentant 
de  cette  espèce  américaine.  Les  deux  dont 
il  s’agit  ici  ont  appartenu  à une  personne 
d’un  haut  rang,  qui  nous  a permis  de  les 
faire  dessiner  chez  elle;  et  cette  personne 
ayant  jeté  un  coup  d’œil  sur  leurs  façons  de 
faire,  et  ayant  bien  voulu  nous  communi- 
quer ce  qu’elle  avoit  vu,  elle  nous  a appris 
sur  l’histoire  de  cette  espèce  étrangère  et 
nouvelle  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Le  plus  vieux  avoit  une  sorte  de  capuchon 
brun,  qui  paroissoit  mordoré  au  soleil  : ce 
capuchon  s’effaça  à la  mue  de  l’arrière-saison, 
laissant  à la  tête  une  couleur  jaune;  mais  il 
reparut  au  printemps , ce  qui  se  renouvela 
constamment  les  années  suivantes.  La  cou- 
leur principale  du  reste  du  corps  étoit  le 
jaune  plus  ou  moins  orangé  ; cette  couleur 
régnoit  sur  le  dos  comme  sur  la  partie  infé- 
rieure du  corps , et  elle  bordoit  les  couver- 
tures des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la 
queue,  lesquelles  avoient  toutes  le  fond  noi- 
râtre. 


a84  HISTOIRE  NATURELLE 
Le  jeune  fut  deux  ans  sans  avoir  le  capu- 
chon, et  même  sans  changer  de  couleurs;  ce 
qui  fut  cause  qu’on  le  prit  d’abord  pour  une 
femelle  y et  qu’on  le  dessina  sous  cette  dé- 
nomination, 11°  376.  La  méprise  étoit  excu- 
sable , puisque  , dans  la  plupart  des  ani- 
maux , le  premier  âge  fait  presque  dispa- 
roître  les  différences  qui  distinguent  les  mâles 
des  femelles  , et  qu’un  des  principaux  carac- 
tères de  ces  dernières  consiste  à conserver 
très-long-temps  les  attributs  de  la  jeunesse: 
mais  enfin , lorsqu’au  bout  de  deux  ans  le 
jeqne  iroupiale  eut  pris  le  capuchon  mor- 
doré et  toutes  les  couleurs  du  vieux,  on  ne 
put  s’empêcher  de  le  reconnoître  pour  un 
mâle. 

Avant  ce  changement  de  couleurs , le 
jaune  de  son  plumage  étoit  d’une  teinte  plus 
foible  que  dans  le  vieux  ; il  régnoit  sur  la 
gorge , le  cou , la  poitrine , et  bordoit , comme 
dans  le  vieux,  toutes  les  plumes  de  la  queue 
et  des  ailes.  Le  dos  étoit  d’un  brun  olivâtre, 
qui  s’étendoit  derrière  le  cou  et  jusque  si  r 
la  tête.  Dans  l’un  et  l’autre,  l’iris  des  yeux 
étoit  orangé,  le  bec  couleur  de  corne,  plus 
épais  et  moins  long  que  celui  du  troupiale, 
et  les  pieds  rougeâtres. 
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Ces  deux  oiseaux  vécurent  d'abord  en  assez 
bonne  intelligence  dans  la  même  cage  : le 
plus  jeune  étoit  ordinairement  sur  le  bâton 
le  plus  bas , ayant  le  bec  fort  près  de  l’autre; 
il  lui  rêpondoit  toujours  en  battant  des  ailes 
et  avec  Pair  de  la  subordination. 

Comme  on  s’apperçut  dans  l’êté  qu’ils  en- 
trelaçoient  des  tiges  de  mouron  dans  la  grille 
de  leur  cage , ou  prit  cela  pour  l’indice  d’une 
disposition  prochaine  à nicher,  et  on  leur 
donna  de  petits  brins  de  jonc^  dont  ils  eurent 
bientôt  construit  un  nid,  lequel  avoit  assez 
de  capacité  pour  que  l’un  des  deux  y fût 
caché  tout  entier.  L’année  suivante  ils  re- 
commencèrent ; mais  alors  le  vieux  chassa 
le  jeune , qui  prenoit  déjà  la  livrée  de  son 
sexe  , et  celui-ci  fut  obligé  de  travailler  à 
part  à l’autre  bout  delà  cage.  Nonobstant  une 
conduite  si  soumise,  il  étoit  souvent  battu, 
et  quelquefois  si  rudement,  qu’il  restoit  sur 
la  place  : on  fut  obligé  de  les  séparer  tout-à- 
fait , et  depuis  ce  temps  ils  ont  travaillé 
chacun  de  leur  côté,  mais  sans  suite;  l’ou- 
vrage du  jour  étoit  ordinairement  défait  le 
lendemain  : un  nid  n’est  pas  l’ouvrage  d’un 
seul. 
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Ils  avoient  tous  deux  un  chant  singulier 
un  peu  aigre,  mais  fort  gai.  Le  plus  vieux 
est  mort  subitement,  et  le  plus  jeune  à la 
suite  de  quelques  attaques  d’épilepsie.  Leur 
grosseur  ëtoit  un  peu  au-dessous  de  celle  de 
notre  premier  troupiale;  ils  avoient  aussi 
les  ailes  et  la  queue  un  peu  plus  courtes  à 
proportion. 


LE  SIFFLEUR*. 


J E ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  a fait  un 
baltimore  de  cet  oiseau  ; car  il  me  semble 
que,  soit  par  la  forme  du  bec,  soit  par  les 
proportions  du  tarse,  il  est  plutôt  troupiale 
que  baltimore.  Au  reste,  je  laisse  la  question 
indécise,  en  plaçant  le  siiileur  entre  les  bal-* 
timorés  et  les  troupiales,  sous  le  nom  vul- 
gaire qu’on  lui  donne  à Saint-Domingue, 
nom  qu’il  doit  sans  doute  aux  sons  aigus  et 
perçans  de  sa  voix. 

En  general , cet  oiseau  est  brun  par-dessus , 
excepté  les  environs  du  croupion  et  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes’,  qui  sont  d’un 
jaune  verdâtre,  comme  tout  le  dessous  du 
corps  ; mais  cette  dernière  couleur  est  plus 
rembrunie  sous  la  gorge,  et  elle  est  variée  de 
roux  sur  le  cou  et  la  poitrine  : les  grandes 
I couvertures  et  les  pennes  des  ailes , ainsi  que 
j les  douze  pennes  de  la  queue , sont  bordées 

I 

! * Voyez  les  planclies  enluminées,  n®  z36,  fig.  r. 
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de  jaune.  Mais  pour  avoir  une  idée  juste  du 
plumage  du  siffleur,  il  faut  supposer  une 
teinte  olive  plus  ou  moins  forte,  répandue 
sur  toutes  ses  différentes  couleurs  sans  ex- 
ception; d’où  il  résulte  que  pour  caractériser 
cet  oiseau  par  la  couleur  dominante  de  sou 
plumage,  il  eût  fallu  choisir  l’olive,  et  non 
pas  le  verd,  comme  a fait  M.  Brisson. 

Le  siffleur  est  de  la  grosseur  du  pinson; 
il  a environ  sept  pouces  de  longueur  et  dix 
à onze  pouces  de  vol  ; la  queue,,  qui  est 
étagée,  a trois  pouces,  et  le  hec  neuf  à dix 


LE  BALTIMORE*. 


Cet  oiseau  d’Amérique  a pris  son  nom  de 
quelque  rapport  apperçu  entre  les  couleurs 
de  son  plumage  ou  leur  distribution , et  les 
armoiries  de  mylord  Baltimore.  C’est  un 
petit  oiseau  de  la  grosseur  d’un  moineau 
franc,  pesant  un  peu  plus  d’une  once,  qui 
a six  à sept  pouces  de  longueur  , onze  à 
douze  de  vol , la  queue  composée  de  douze 
pennes,  longue  de  deux  à trois  pouces,  et 
dépassant  les  ailes  en  repos  presque  de  la 
moitié  de  sa  longueur.  Une  sorte  de  capu- 
chon d’un  beau  noir  lui  couvre  la  tête,  et 
descend  par- devant  sur  la  gorge,  et  par- 
derrière  jusque  sur  les  épaules.  Les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  pa- 
reillement noires,  ainsi  que  les  pennes  de 
la  queue  J mais  les  premières  sont  bordées 
de  blanc,  et  les  dernières  ont  de  l’orangé 
à leur  extrémité,  et  d’autant  plus  qu’elles 

* Voyez  les  planches  enluminées , n®  5o6,  %.  t , 

Oiseaux,  V.  25 
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s’éloignent  davantage  des  deux  pennes  da 
milieu,  qui  n’en  ont  point  du  tout  : le  reste 
du  plumage  est  d’un  très-bel  orangé;  enfin 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  que  j’ai  observée  dans  le  Cabi- 
net du  roi,  avoit  toute  la  partie  antérieure 
d’un  beau  noir,  comme  le  mâle,  la  queue 
de  la  même  couleur,  les  grandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  noirâtres , le  tout  sans 
aucun  mélange  d’autre  couleur"^;  et  tout 
ce  qui  est  d’un  si  bel  orangé  dans  le  mâle, 
elle  l’avoit  d’un  rouge  terne. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  bec  des  baltimbres 
étoit  non  seulement  plus  court  à proportion 
et  plus  droit  que  celui  des  carouges  , des 
troupiales  et  des  cassiques , mais  d’une  forme 
particulière  : c’est  celle  d’une  pyramide  à 
cinq  pans,  dont  deux  pour  le  bec  supérieur, 
et  trois  pour  le  bec  inférieur.  J’ajoute  qu’ils 
ont  le  pied  ou  plutôt  le  tarse  plus  grêle  que 
les  carouges  et  les  troupiales. 

Les  baltimores  disparoissent  l’hiver  , du 
moins  en  Virginie  et  dans  le  Maryland,  où 

* M.  Brisson  remarque  que  l’oiseau  donné  par 
Catesbypour  la  femelle  du  baltimore  bâtard  , paroit 
ê:re  plutôt  celle  du  baltimore  véritable. 
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Catesby  les  a observés.  Ils  se  trouvent  aussi 
dans  le  Canada;  mais  Catesbj  n’en  a point 
vu  dans  la  Caroline. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  plus  grands 
arbres,  tels  que  peupliers,  tulipiers  , etc.  : ils 
rattachent  à l’extrémité  d’une  grosse  branche, 
et  il  est  ordinairement  soutenu  par  deux 
petits  rejetons  qui  entrent  dans  ses  bords  ; 
en  quoi  les  nids  des  baltimores  me  paroissent 
avoir  du  rapport  avec  celui  de  nos  loriots. 


LE  BALTIMORE  BATARD'. 


O N a sans  doute  appelé  cet  oiseau  ainsi , | 
parce  que  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
moins  vives  que  celles  du  baltimore,  et  qu’à 
cet  égard  on  l’a  considéré  comme  une  espèce 
abâtardie  : et  en  effet,  lorsqu’on  s’est  assuré, 
par  une  comparaison  exacte  , que  ces  deux 
oiseaux  sont  ressemblans  presque  en  tout 
excepté  pour  les  couleurs  , qu’ils  ne  dif- 
fèrent, à vrai  dire  , que  par  les  teintes  des 
mêmes  couleurs  distribuées  presque  absolu-  i 
ment  de  même,  on  ne  peut  guère  se  dis- 
penser d’en  conclure  que  le  baltimore  bâtard 
n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  franche  ; 
variété  dégénérée,  soit  par  l’influence  du  cli-  I 
mat,  soit  par  quelque  autre  cause.  Le  noir  j 
de  la  tête  est  un  peu  marbré,  celui  de  la  K 
gorge  est  pur;  la  partie  du  coqueluchon  qui  ij 
tombe  par-derrière  est  d’un  gris  olivâtre  , qui  Ç; 
se  fonce  de  plus  en  plus  en  approchant  du  \ 
' Voyez  les  planches  enluminées , n®  5o6,  hg.  a»  1 
® Le  batard  a les  ailes  un  peu  plus  courres,  , 
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dos.  Presque  tout  ce  qui  est  d’un  orangé  si 
brillant  dans  l’autre,  est  dans  celui-ci  d’un 
jaune  tirant  sur  l’orangé,  plus  vif  sur  la 
poitrine  et  sur  les  couvertures  de  la  queue 
que  par-tout  ailleurs.  Les  ailes  sont  brunes; 
mais  leurs  grandes  couvertures  etleurspennes 
sont  bordées  de  blanc  sale.  Des  douze  pennes 
de  la  queue,  les  deux  du  milieu  sont  noi- 
râtres dans  leur  partie  moyenne,  olivâtres  à 
leur  naissance , et  marquées  de  jaune  à leur 
extrémité  ; la  suivante  de  chaque  côté  pré- 
sente les  deux  premières  couleurs  mêlées 
confusément,  et  dans  les  quatre  pennes  sui- 
vantes les  deux  dernières  couleurs  sont  fon- 
dues ensemble. 

En  un  mot , le  baltimore  franc  est  au  bal- 
timore bâtard,  par  rapport  aux  couleurs  du 
plumage,  à peu  près  ce  que  celui-ci  est  à sa 
femelle  : or  cette  femelle  a les  couleurs  du 
dessus  du  corps  et  de  la  queue  plus  ternes, 
et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre. 


LE  CASSIQÜE  JAUNE 


DU  BRESIL, 

O U 

L’  Y A P O U *. 


JL  K comparant  les  cassiques  aux  troupiales, 
apx  carouges  et  aux  baltimores,  avec  les- 
quels ils  ont  beaucoup  de  choses  communes , 
on  s’appercevra  qu’ils  sont  plus  gros,  qu’ils 
ont  le  bec  plus  fort  et  les  pieds  plus  courts  à 
proportion  , sans  parler  du  caractère  de  leur 
physionomie  , aussi  facile  à saisir  par  le 
coup  d’œil , ou  même  à exprimer  dans  une 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n*  148. 

* On  lui  a donné  plusieurs  noms  latins,  pica ^ 
pîcus  minoj'y  cissa  nigra^  etc.;  en  italien  , gazza 
ou  zalla  di  Terra^nuopa  ; en  anglois,  hlack  and 
j-ellovi)  daw  oJBrasil  J en  francois,  cul-jaune. 
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figure , que  difficile  à rendre  avec  le  seul 
pinceau  de  la  parole. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description 
et  la  figure  du  cassique  jaune  sous  différent 
noms,  et  il  y a à peine  deux  de  ces  figures 
ou  de  ces  descriptions  qui  s’accordent  par- 
faitement. Mais,  avant  d’entrer  dans  le  de- 
tail de  ces  variétés,  il  est  bon  d’écarter  tout- 
à-fait  un  oiseau  qui  me  paroît  avoir  des 
différences  trop  caractérisées  pour  appartenir 
même  de  loin  à l’espèce  de  Tyapou  ; c’est  la 
pie  de  Perse  d’Aldrovande.  Ce  naturaliste  ne 
l’a  décrite  que  d’après  un  dessin  qui  lui  avoit 
été  envoyé  de  Venise  : il  la  juge  de  la  gros- 
seur de  notre  pie  ; sa  couleur  dominante 
n’est  pas  le  noir,  elle  est  seulement  rem- 
bru  \ie  {suhfuscum)  ; elle  a le  bec  fort  épais, 
un  U court  {breviusculum)  et  blanchâtre; 
les  yerx  blancs,  et  les  ongles  petits;  tandis 
que  notre  yapou  n’est  guère  plus  gros  que 
le  merle,  que  tout  ce  qui  est  noir  dans  son 
plumage  est  d’un  noir  décidé;  que  son  bec 
est  assez  long  et  de  couleur  de  soufre  , l’iris 
de  ses  yeux  couleur  de  saphir,  et  ses  ongles 
assez  forts,  selon  M.  Edwards,  et  même  bien 
forts  et  crochus,  selon  Belon.  On  ne  peut 
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guère  douter  que  des  oiseaux  si  diffërens 
n'appartiennent  à des  espèces  differentes  , 
sur-tout  si  celui  d’Aldrovande  ëtoit  réelle- 
ment originaire  dé  Perse , comme  on  le  lui 
avoit  dit  ; car  l’yapou  est  certainement  d’A- 
mérique. 

Les  couleurs  principales  de  ce  dernier  sont 
constamment  le  noir  et  le  jaune;  mais  la 
distribution  de  ces  couleurs  n’est  pas  la  même 
dans  tous  les  individus  observés  : par  exem- 
ple, dans  celui  que  nous  avons  fait  dessiner, 
tout  est  noir,  excepté  le  bec  et  l’iris  des  yeux, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  encore  les 
grandes  couvertures  des  ailes  les  plus  voi- 
sines du  corps,  qui  sont  jaunes,  ainsi  que 
toute  la  partie  postérieure  du  corps  tant  des- 
sus que  dessous,  depuis  et  compris  les  cuisses 
jusques  et  par-delà  moitié  de  la  queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  de  Cayennd , 
qui  est  au  Cabinet  du  roi,  et  qui  est  plus  gros 
que  le  précédent,  il  y a moins  de  jaune  sur 
les  ailes , et  point  du  tout  au  bas  de  la  jambe  ; 
enfin  les  pieds  paroissent  plus  forts  à propor- 
tion : ce  peut  être  le  mâle. 

Dans  la  pie  noire  et  jaune  de  M.  Edwards , 
qui  est  évidemment  le  même  oiseau  que  le 
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nôtre,  il  y a sur  quatre  ou  cinq  des  couver- 
tures jaunes  des  ailes  une  tache  noire  près  de 
leur  extrémité  : outre  cela,  le  noir  du  plu- 
mage a des  reflets  couleur  de  pourpre , et  l’oi- 
seau paroît  être  un  peu  plus  gros. 

Dans-Tyapou  ou  le  jupuha  de  Marcgrave, 
la  queue  n'est  mi-partie  de  noir  et  de  jaune 
que  par-dessous;  car  sa  face  supérieure  est 
toute  noire,  excepté  la  penne  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté,  qui  est  jaune  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  longueur. 

Il  suit  de  toutes  ces  diversités,  que  les  cou- 
leurs du  plumage  ne  sont  rien  moins  que 
fixes  et  constantes  dans  cette  espèce;  et  c’est 
ce  qui  me  feroit  pencher  à croire  avec  Marc- 
grave  que  l’oiseau  appelé  par  M.  Brisson 
cassique  rouge,  est  encore  une  variété  dans 
cette  espèce  : j’en  dirai  les  raisons  plus  bas. 


VARIÉTÉ  DE  L’YAPOU. 


Ij  e cassique  rouge  du  Brésil,  ou  le  jupuba*. 
Ce  nom  est  Fuii  de  ceux  que  Marcgrave  donne 
à l’yapou  , et  je  l’applique  au  cassique  rouge 
de  M.  Brisson,  parce  qu’il  lui  ressemble  exac- 
tement dans  les  points  essentiels  : mêmes 
proportions , même  grosseur , même  physio- 
nomie , même  bec , mêmes  pieds , même  noir 
fonce  sur  la  plus  grande  partie  du  plumage. 
Il  est  vrai  que  la  moitié  inférieure  du  dos 
est  rouge,  au  lieu  d’être  jaune,  et  que  le  des- 
sous du  corps  et  de  la  queue  est  noir  en  en- 
tier : mais  cette  différence  ne  peut  guère  être 
un  caractère  spécifique;  dans  une  espèce  sur- 
tout où  les  couleurs  sont  très- variables  , 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remar- 
quer plus  haut  ; d’ailleurs  le  jaune  et  le  rouge 
sont  des  couleurs  voisines,  analogues,  sujettes 

* Yoyez  les  planches  enluminées,  n®  48a*  La 
base  du  bec  s*étend  beaucoup  sur  le  front,  et  y 
forme  un  angle  rentrant  assez  profond,  qui  ne  peut 
paroître  dans  le  profih 
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à se  méier,  à se  fondre  ensemble  dans  l’orangé, 
qui  est  la  couleur  intermédiaire,  ou  à se  rem- 
placer réciproquement;  et  cela,  parla  seule 
différence  du  sexe,  de  l’àge,  du  climat  ou  de 
la  saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pouces  de 
longueur,  dix-sep t pouces  de  vol,  la  langue 
fourchue  et  bleuâtre,  les  deux  pièces  du  bec 
recourbées  également  en  bas,  la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  de  chaque  pied 
unie  et  comme  soudée  à celle  du  doigt  div 
milieu,  la  queue  composée  de  douze  pennes, 
et  le  fond  des  plumes  blanc , tant  sous  le  noir 
que  sous  le  jaune  du  plumage.. 

Ils  construisent  leurs  nids  de  feuilles  de 
gramen  entrelacées  avec  des  crins  de  cheval 
et  des  soies  de  cochon , ou  avec  des  produc- 
tions végétales  qu’on  a prises  pour  des  crins 
d’animaux  : ils  leur  donnent  la  forme  d’une 
cucurbite  étroite  surmontée  de  son  alambic. 
Ces  nids  sont  bruns  en  dehors  ; leur  longueur 
totale  est  d’environ  dix-huit  pouces  , mais  la 
cavité  intérieure  n’est  que  d’un  pied  : la  par- 
tie supérieure  est  pleine  et  massive  sur  la 
longueur  d’un  demi-pied;  et  c’est  par  là  que 
ces  oiseaux  les  suspendent  à l’extrémité  des 


3co  HISTOIRE  NATURELLE, 
petites  branches.  On  a vu  quelquefois  quatre 
cents  de  ces  nids  sur  un  seul  arbre , de  ceux 
que  les  Brasiliens  appellent  uti;  et  comme  les 
yapous  pondent  trois  fois  l’annëe,  ou  peut 
jugerdeleurprodigieuse multiplication.  Cette 
habitude  de  nicher  ainsi  en  société  sur  un 
même  arbre,  est  un  trait  de  conformité  qu’ils 
ont  avec  nos  choucas. 


*LE  CASSIQUE  VERD 

DE  CAYENNE. 


J E n’aurai  point  à comparer  ou  à concilier 
les  témoignages  des  auteurs  au  sujet  de  ce 
cassique,  car  aucun  n’en  a parlé  : aussi  ne 
pourrai-je  rien  dire  moi-même  de  ses  mœurs 
et  de  ses  habitudes.  Il  est  plus  gros  que 
les  précédons;  il  a le  bec  plus  épais  à sa 
base  et  plus  long;  il  paroît  avoir  aussi  les 
pieds  plus  forts,  mais  également  courts.  On 
l’a  très-bien  nommé  cassique  perd;  car  toute 
la  partie  antérieure,  tant  dessus  que  dessous, 
et  compris  les  couvertures  des  ailes,  est  de 
cette  couleur  : la  partie  postérieure  est  mar~ 
ron;  les  pennes  des  ailes  sont  noires,  celles 
de  la  queue  en  partie  noires  et  en  partie  jaunes, 
les  pieds  tout-à-fait  noirs,  et  le  bec  rouge 
dans  toute  son  étendue. 

Ce  cassique  a environ  quatorze  pouces  de 
longueur,  et  dix-buit  à dix-neuf  de  vol. 

*■'  Voyez  les  plauclics  enlimyinécs , n®  7.^. 
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*LE  CASSIQUE  HUPPÉ 

DE  CAYENNE. 

C’est  encore  ici  une  espèce  nouvelle,  et 
la  plus  grande  de  celles  qui  sont  parvenues 
à notre  connoissance elle  a le  bec,  plus  long 
et  plus  fort  à proportion  que  toutes  les  autres, 
mais  ses  ailes  sont  plus  courtes;  la  longueur 
totale  de  l’oiseau  est  d’environ  dix-buit  pouces, 
celle  de  la  queue  de  cinq  pouces , et  celle  du 
bec  de, deux  pouces;  il  est,  outre  cela,  dis- 
tingué des  espèces  précédentes  par  de  petites 
plumes  qu’il  hérisse  à volonté  sur  le  sommet 
de  sa  tète,  et  qui  lui  font  une  espèce  de  huppe 
mobile;  Toute  la  partie  antérieure  de  ce  cas- 
sique,  tant  dessus  que  dessous,  compris  les 
ailes  et  les  pieds , est  noire  ; toute  la  partie 
postérieure  est  marron  foncé.  La  queue , qui 
est  étagée,  a les  deux  pennes  du  milieu  noires 
comme  celles  des  ailes;  mais  toutes  les  laté- 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n,®  2S0. 
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taies  sont  jaunes  : le  bec  est  de  cette  dernière 
couleur. 

J’ai  vu  au  Cabinet  du  roi  un  individu  dont 
les  dimensions  étoient  un  peu  plus  foibles, 
etquiavoit  la  queue  entièrement  jaune  : mais 
je  n’oserois  assurer  que  les  deux  pennes  in- 
termédiaires n’eussent  point  été  arracliees  ; 
car  il  n’y  avoit  que  huit  pennes  en  tout. 


*LE  CASSIQUE 

DE  LA  LOUISIANE. 


liE  blanc  et  le  violet  changeant,  tantôt  c 
mêles  ensemble,  et  tantôt  séparés,  composent  < 
toutes  les  couleurs  de  cet  oiseau.  Il  a la  tête  ; 
blanche,  ainsi  que  le  cou,  le  ventre  et  le  crou-  ; 
pion  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  : 
d’un  violet  changeant  et  bordées  de  blanc  ; i 
tout  le  reste  du  plumage  est  mêlé  de  ces  deux 
couleurs. 

C’est  une  espèce  nouvelle,  tout  récemment j; 
arrivée  de  la  Louisiane;  on  peut  ajouter  quej 
c’est  le  plus  petit  des  cassiques  connus  : il| 
n’a  que  dix  pouces  de  longueur  totale,  et  sesji 
ailes,  dans  leur  état  de  repos,  ne  s’étendent ^ 
que  jusqu’au  milieu  de  la  queue,  qui  est  uu| 

! 


peu  etagee. 

* Voyez  les  planches  enluminées , n®  646, 


'LE  GAROU  GE  ^ 


-lL  n general,  les  carouges  sont  moins  gros  et 
ont  le  bec  moins  fort  à proportion  que  les 
troupiales.  Celui  de  cet  article  a le  plumage 
peint  de  trois  couleurs  distribuées  par  grandes 
masses  : ces  couleurs  sont , le  brun  rou- 
geâtre, qui  régne  sur  toute  la  partie  antérieure 
de  l’oiseau,  c’est-à-dire,  la  tête,  le  cou  et  la 
poitrine;  2®.  le  noir  plus  ou  moins  velouté, 
sur  le  dos , les  pennes  de  la  queue , celles  des 
ailes,  et  sur  leurs  grandes  couvertures,  et 
même  sur  le  bec  et  les  pieds  ; 3®.  enfin  l’orangé 
foncé,  sur  les  petites  couvertures  des  ailes, 
le  croupion,  et  les  couvertures  de  la  queue. 
Toutes  ces  couleurs  sont  plus  ternes  dans  la 
femelle. 

La  longueur  du  carouge  est  de  sept  pouces , 

* Yojez  les  planches  enluminées,  535,  fig.  t. 

- Eu  latin  , ictems  minor^  turdus  minor  rariusy 
<L  anîhornus  miner  ; en  français,  carouge.  Quelques 
uns  lui  ont  donné  le  nom  ^oiseau  de  Banaiia 
comme  au  troiipiaîe. 
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celle  du  bec  de  dix  lignes,  celle  de  la  queue  I 
de  trois  pouces  et  plus  ; le  vol  de  onze  ponces , 
et  les  ailes,  dans  leur  état  de  repos,  s’étendent  i 
jusqu’à  la  moitié  de  la  queue  et  par-delà.  Cet  j 
oiseau  a été  envoyé  de  lu  Martinique.  Celui  I 
de  Cayenne,  représenté  planche  607,  fig.  1 , | 
en  diffère,  parce  qu’il  est  plus  petit;  que  l’es-  j 
pèce  de  coqueluchon  qui  couvre  la  tête,  le  < 
cou,  etc.  est  noir,  égayé  par  quelques  taches  «1 
blanches  sur  les  côtés  du  cou,  et  par  de  petites  f 
mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos  ; enfin , 
parce  que  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  jj 
moyennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc  : li 
mais  ces  différences  ne  sont  pas , à mon  avis  , ji 
si  considérables,  qu’on  ne  puisse  regarder  le  j? 
carouge  de  Cayenne  comme  une  variété  dans  \i 
l’espèce  de  la  Martinique.  On  sait  que  celle-ci  i| 
construit  des  nids  tout-à-fait  singuliers.  Si  \ 
l’on  coupe  un  globe  creux  en  quatre  tranches  f 
égales,  la  forme  de  l’une  de  ces  tranches  jj 
sera  celle  du  nid  des  carouges  : ils  savent 
coudre  sous  une  feuille  de  bananier,  qui  lui  || 
sert  d’abri,  et  qui  fait  elle-même  partie  du 
nid;  le  reste  est  composé  de  petites  fibres  de 
feuilles.  | 

Il  est  difficile  de  recoimoître  dans  ce  qui  | 

ji 
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vient  d^étre  dit , le  rossignol  d’Espagne  de 
M.  Sioane;  car  cet  oiseau  est  plus  petit  que 
le  carouge , selon  toutes  ses  dimensions  , 
n’ayant  que  six  pouces  anglois  de  longueur 
et  neuf  de  vol  : il  a le  plumage  different,  et  il 
construit  son  nid  sur  un  tout  autre  modèle  j 
ce  sont  des  espèces  de  sacs  suspendus  à l’ex- 
tremité  des  petites  brandies  par  un  fil  que 
ces  oiseaux  savent  filer  eux-mêmes  avec  une 
matière  qu’ils  tirent  d’une  plante  parasite  ^ 
nommée  larhe  de  vieillard  ; fil  que  bien  des 
gens  ont  pris  mal-à-propos  pour  du  crin  de 
cheval.  L’oiseau  de  M.  Sloane  avoit  la  base 
du  bec  blanchâtre  et  entofirée  d’un  filet  noir; 
le  sommet  de  la  tête,  le  cou  , le  dos  et  la. 
queue,  d’un  brun  clair,  ou  plutôt  d’un  gris 
rougeâtre;  les  ailes  d’un  brun  plus  foncé» 
varié  de  quelques  plumes  blanches  ; la  partie 
inférieure  du  cou  marquée  dans  son  milieu 
d’une  ligne  noire;  les  côtés  du  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventre , de  couleur  feuille  morte. 

M.  Sloane  fait  mention  d’une  variété  d’âge 
ou  de  sexe,  qui  ne  différoit  de  l’oiseau  pré- 
cédent que  parce  que  le  dos  étoit  plus  jaune , 
la  poitrine  et  le  ventre  d’un  jaune  plus  vif# 
et  qu’il  y avcit  plus  de  noir  sous  le  bec. 
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Ces  oiseaux  habitent  les  bois  et  chantent 
assez  agréablement.  Ils  se  nourrissent  d’in- 
sectes et  de  vermisseaux  ; car  on  en  a trouvé 
des  débris  dans  leur  estomac  ou  gésier,  qui 
n’est  point  fort  musculeux.  Leur  foie  est  par- 
tagé en  un  grand  nombre  de  lobes,  et  de  com 
leur  noirâtre. 

J’ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint- 
Domingue  , autrement  des  culs -jaunes  de 
Cayenne , dont  je  vais  parler,  laquelle  appro- 
choit  fort  de  la  femelle  du  carouge  de  la  Mar- 
tinique, excepté  qu’elle  avoit  la  tête  et  le  cou 
plus  noirs.  Cela  me  confirme  dans  l’idée  que 
la  plupart  de  ces  espèces  sont  fort  voisines , 
et  que,  malgré  notre  attention  continuelle  à 
en  réduire  le  nombre,  nous  pourrions  encore 
mériter  le  reproche  de  les  avoir  trop  multi- 
pliées, sur-tout  à l’égard  des  oiseaux  étran- 
gers , qui  sont  si  peu  observés  et  si  peu 
connus. 


LE  PETIT  CUL-JAUNE 

DE  CAYENNE*. 


C’est  le  nom  que  l’on  donue  dans  cette 
île  à l’oiseau  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n°  5,  fig.  1,  sous  le  nom  de  carouge 
du  Mexique;  et  fig.  2,  sous  le  nom  de  carouge 
de  Saint-Domingue  : c’est  le  mâle  et  la  fe- 
melle. Ils  ont  un  jargon  à peu  prés  semblable 
à celui  de  notre  loriot,  et  pénétrant  comme 
celui  de  la  pie. 

Ils  suspendent  leurs  nids  en  forme  de 
bourses  à l’extrémité  des  petites  branches  , 
comme  les  troupiales  ; mais  on  m’assure  que 
c’est  aux  branches  longues  et  dépourvues  de 
rameaux  des  arbres  qui  ont  la  tête  mal  faite  ^ 
et  qui  sont  penchés  sur  une  rivière  : on 
ajoute  que  dans  chacun  de  ces  nids  il  y a 
de  petites  séparations  où  sont  autant  de 

* On  leur  donne  à Saint-Domingue  le  nom  dt 
demoiselles . 
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îiichëes  ; ce  qui  n’a  point  été  observé  dans  les 
nids  de  troupiales. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  rusés  et  dif- 
ficiles à surprendre.  Ils  sont  à peu  près  de  la 
grosseur  de  l’alouette;  ils  ont  finit  pouces  de 
longueur,  douze  à treize  pouces  de  vol,  la 
queue  étagée,  longue  de  trois  à quatre  pouces, 
dépassant  de  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur 
l’extrémité  des  ailes  en  repos.  Les  couleurs 
principales  des  deux  individus  représentés  au 

5 , sont  le  jaune  et  le  noir.  Dans  la  fig.  i , 
le  noir  régne  sur  la  gorge,  le  bec,  l’espace 
compris  entre  le  bec  et  l’œil,  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes,  les  pennes 
de  Ja  queue  et  les  pieds  ; le  jaune  sur  tout  le 
reste  : mais  il  faut  remarquer  que  les  pennes 
moyennes  et  les  grandes  couvertures  de  l’aile 
sont  bordées  de  blanc,  et  que  les  dernières 
sont  quelquefois  toutes  blanches.  Dans  la 
fig.  2 , une  partie  des  petites  couvertures  des 
ailes,  les  jambes  et  le  ventre,  jusqu’à  la  queue, 
sont  jaunes;  tout  le  reste  est  noir. 

On  peut  rapporter  à cette  espèce,  comme 
variétés,  i®.  le  carouge  a tête  jaune  d’Amé- 
rique de  M.  Brisson,  qui  a en  effet  le  som- 
met de  la  tête,  les  petites  couvertures  de  la 
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queue,  celles  des  ailes  et  le  bas  de  la  jambe ^ 
jaunes,  et  tout  le  reste  noir  ou  noirâtre  ; il  a 
environ  huit  pouces  de  longueur  , douze 
pouces  de  vol;  la  queue  ëtagée,  composée  de 
douze  pennes,  et  longue  de  près  de  quatre 
pouces.  ïf.  Le  carouge  de  Pile  de  Saint -Tho- 
mas^, qui  a aussi  le  plumage  noir,  à la  ré- 
serve d’une  tache  jaune  jetee  sur  les  petites 
couvertures  des  ailes.  Il  a la  queue  composée 
de  douze  pennes,  étagée  comme  dans  les  culs- 
jaunes,  mais  un  peu  plus  longue^.  M.  Ed- 
wards a dessiné  un  individu  de  la  même  es- 
pèce, pl.  CCCXXII,  qui  avoit  un  enfonce- 
ment remarquable  à la  base  du  bec  supérieur. 
3°.  Le  jamac  de  Marcgrave,  qui  n’en  diffère 
que  très-peu,  quant  à la  grosseur,  et  dont 
les  couleurs  sont  les  mêmes  et  à peu  près 
distribuées  de  la  même  manière  que  dans  la 
fig.  1 , excepté  que  la  tête  est  noire,  que  le 
blanc  des  ailes  est  rassemblé  dans  une  seule 
tache , et  que  le  dos  est  traversé  d’une  aile  à 
l’autre  par  une  ligne  noire. 

^ Représenté  dans  les  planches  enluminées  , 
no  535,  fig.  2. 

^ Dans  la  fig.  2,  n®  5 , le  dessinateur  a fait  la 
queue  trop  courie  et  le  bec  trop  long. 


LES  GOIB'FES  JAUNES*. 


G E sont  des  carouges  de  Cayenne  qui  ont  le 
plumage  noir,  et  une  espèce  de  coiffe  jaune 
qui  recouvre  la  tête  et  une  partie  du  cou, 
mais  qui  descend  plus  bas  par -devant  que 
par-derrière.  On  auroit  dû  faire  sentir  dans  la 
figure  un  trait  noir  qui  va  des  narines  aux 
yeux,  et  tourne  autour  du  bec.  L’individu 
représenté  dans  la  planche  543  paroît  nota- 
blement plus  grand  qu’un  autre  individu  que 
j’ai  vu  au  Cabinet  du  roi  : est-ce  une  variété 
d’âge , ou  de  sexe , ou  de  climat , ou  bien  un 
vice  de  la  préparation?  Je  l’ignore;  mais  c’est 
d’après  cette  variété  que  M.  Brisson  a fait  sa 
description.  Sa  grosseur  est  celle  d’un  pinson 
d’Ardeniie  : il  a environ  sept  pouces  de  loL- 
gueur,  et  onze  pouces  de  vol, 

* Voyez  les  planches  enluminées  ^ n©  343. 


LE  CAROUGE  OLIVE 

DE  LA  LOUISIANE. 


C*  E ST  l’oiseau  représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n*’  607,  fig.  2,  sous  le  nom  de 
carouge  du  cap  de  Bonne-Espérance,  J’avois 
soupçonné  depuis  long-temps  que  ce  carouge , 
qnoiqu’apporté  peut-être  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  en  Europe , n’étoit  point  originaire 
d’Afrique,  et  mes  soupçons  viennent  d’être 
justifiés  par  l’arrivée  récente  (en  octobre  1773  ’ 
d’un  carouge  de  la  Louisiane,  qui  est  visible- 
ment de  la  même  espèce,  et  qui  n’en  diffère 
absolument  que  par  la  couleur  de  la  gorge, 
laquelle  est  noire  dans  celui-ci , et  orangée 
dans  celui-là.  Je  suis  persuadé  qu’il  en  sera 
de  même  de  tous  les  prétendus  carouges  et 
troupiales  de  l’ancien  continent,  et  que  l’on 
reconnoîtra  tôt  ou  tard  ou  que  ce  sont  des 
oiseaux  d’une  autre  espèce,  ou  que  leur  patrie 
véritable,  leur  climat  originaire,  est  l’Amé- 
rique. 
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Le  carouge  olive  de  la  Louisiane  a en  effet 
beaucoup  d’olivâtre  dans  son  plumage,  prin- 
cipalement sur  la  partie  supérieure  du  corps  ; 
mais  celte  couleur  n’a  pas  la  même  teinte 
par-tout  : sur  le  sommet  de  la  tête  elle  est 
fondue  avec  du  gris;  derrière  le  cou,  sur  le 
dos,  les  épaules,  les  ailes  et  la  queue,  avec  du 
brun;  sur  le  croupion  et  l’origine  de  la  queue, 
avec  un  brun  plus  clair;  sur  les  flancs  et  les 
jambes , avec  du  jaune  : enfin  elle  borde  les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  , 
dont  le  fond  est  brun.  Tout  le  dessous  du 
corps  est  jaune,  excepté  la  gorge,  qui  est 
orangée;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
cendré. 

Cet  oiseau  a à peu  près  la  grosseur  du 
moineau  franc  , six  à sept  pouces  de  lon- 
gueur, et  dix  à onze  pouces  de  vol.  Le  bec 
a près  d’un  pouce,  et  la  queue  deux  pouces 
et  plus  : celle-ci  est  quarrée,  et  composée  de 
douze  pennes.  Dans  l’aile,  c’est  la  première 
penne  qui  est  la  plus  courte,  et  ce  sont  les 
troisième  et  quatrième  qui  sont  les  plus 
longues. 


LE  K I N K L 


Cette  nouvelle  espèce,  arrivée  dernière- 
ment de  la  Chine,  nous  a paru  avoir  assez  de 
rapport  avec  le  caronge,  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  avec  le  merle,  pour  faire  la  nuance 
entre  les  deux.  Il  a le  bec  comprime  par  les 
côtes , comme  le  merle  : mais  les  bords  en 
sont  sans  échancrures,  comme  dans  celui  du 
carouge;  et  c’est  avec  raison  que  M.  Daiiben-» 
ton  le  jeune  lui  a donné  un  nom  particulier  , 
comme  à une  espèce  distmcte  et  séparée  des 
deux  autres  espèces  qu’elle  semble  réunir  par 
un  chaînon  commun. 

Le  kink  est  plus’petit  que  notre  merle;  il 
a la  tête,  le  cou,  le  commencement  du  dos 
et  de  la  poitrine,  d’un  gris  cendré;  et  cette 
couleur  se  fonce  davantage  aux  approches  du 
dos  : tout  le  reste  du  corps,  tant  dessus  que 
dessous,  est  blanc  , ainsi  que  les  couvertures 
des  ailes,  dont  les  pennes  sont  d’une  couleur 
d’acier  poli , luisante  , avec  des  reflets  qi\i 
* les  planches  eîilumjnées , n®  617, 
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jouent  entre  le  verdâtre  et  le  violet.  La  queue 
est  courte , étagëe , et  mi-partie  de  cette  même 
couleur  d’acier  poli  et  de  blanc , de  manière 
que , sur  les  deux  pennes  du  milieu , le  blanc 
ne  consiste  qu’en  une  petite  tache  à leur  ex- 
trémité : cette  tache  blanche  s’étend  d’autant 
plus  haut  sur  les  pennes  suivantes,  quelles 
s’éloignent  davantage  des  deux  pennes  du 
milieu;  et  la  couleur  d’acier  poli  se  retirant 
toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du  ter- 
rain, se  réduit  enfin,  sur  les  deux  pennes  les 
plus  extérieures,  à une  petite  tache  prés  de 
leur  origine. 


♦ 


LE  LORIOT L 


On  a dit  des  petits  de  cet  oiseau,  qu^ils 
naissoient  en  détail  et  par  parties  séparées  ^ 
mais  que  le  premier  soin  des  père  et  mèr© 
étoit  de  rejoindre  ces  parties,  et  d’en  former 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  26. 

^ En  latin,  chlorlpn^  chloris^  chloreusy  orioluSf 
merula  aurea^  turdus  aureiiSy  luteuSy  luieay  lu- 
ieolusy  aies  luridus  , picus  nidum  suspendens  y 
apis  icterus^  gatguîus  (ces  quatre  derniers  noms 
sont  de  Pline)  , ^aîhulus,  galbula  , vireOy  vîneo ^ 
en  italien,  orioloy  regalbuloy  gualbedrOy  galbera  y 
reîgalbero  , garbella  y rigejo  y melziozallo  y bec-- 
quajigo ybecqiiafigay  brasola ; en  espagnol,  oro- 
pendoïa y orojendoîa  j en  Allemagne,  bierholdt  y 
bierolfy  brouder  berolfty  byrolt^  tjrolty  kirsclioîdty 
gerolfty  kersenrife y goldamsel , goldinerle  y gut- 
merley  olimerle y gelblwg , ividdewaly  vintivol  ^ en 
auglois,  a ivitwol,  M.  Saierne  soupçonne  que  c’est 
le  bel  oiseau  jaune  qu^on  appelle  la  lutronne  du 
coté  d’Abbeville.  On  a dérivé  le  nom  du  loiioty  les 
uns  du  mot  grec  chlorioti  y les  autres  du  latin  au* 
reolusy  d’autres  enfin  du  cri  de  Toiscau. 
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im  tout  vivant  par  la  vertu  d’une  certaine 
herbe.  La  difficulté  de  cette  merveilleuse  réu- 
nion iTest  peut-être  pas  plus  grande  que  celle 
de  séparer  avec  ordre  les  noms  anciens  que 
les  modernes  ont  appliqués  confusément  à 
cette  espèce,  deJui  conserver  tous  ceux  qui 
lui  conviennent  en  effet,  et  de  rapporter  les 
autres  aux  espèces  que  les  anciens  ont  eues 
réellement  en  vue;  tant  ceux-ci  ont  décrit 
superficiellement  des  objets  trop  connus,  et 
tant  les  modernes  se  sont  déterminés  légère- 
ment dans  l’application  des  noms  imposés 
par  les  anciens!  Je  me  contenterai  donc  de 
dire  ici  que,  selon  toute  apparence  , Aristote 
iTa  connu  le  loriot  que  par  ouï-dire.  Quelque 
répandu  que  soit  cet  oiseau,  il  y a des  pays 
qu’il  semble  éviter  : on  ne  le  trouve  ni  en 
Suède,  ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey,  ni  même  à la  hauteur  de 
Nantua,  quoiqu’il  se  montre  régulièrement 
en  Suisse  deux  fois  l’année.  Selon  ne  paroi t 
pas  l’avoir  apperçu  dans  ses  voyages  de  Grèce  ; 
et  d’ailleurs  comment  supposer  qu’ Aristote 
ait  connu  par  lui-même  cet  oiseau  , sans  con- 
iioître  la  singulière  construction  de  son  nid  , 
ou  que,  la  connoissant , il  n’en  ait  point 
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Pline,  qni  a fait  mention  du  cJilorîon 
d’après  Aristote,  mais  qui  ne  s’est  pas  tou- 
jours mis  en  peine  de  comparer  ce  qu’il  em- 
pruntoit  des  Grecs  avec  ce  qu’il  trouvoit  dans 
ses  mémoires,  a parlé  du  loriot  sous  quatre 
dénominations  différentes , sans  avertir  que 
c’étoit  le  même  oiseau  que  le  chlorion.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  loriot  est  un  oiseau  très-peu 
sédentaire  , qui  change  continuellement  de 
contrées,  et  semble  ne  s’arrêter  dans  les 
nôtres jque  pour  faire  l’amour,  ou  plutôt  pour 
accomplir  la  loi  imposée  par  la  Nature  à tous 
les  êtres  vivans , de  transmettre  à une  géné- 
ration nouvelle  l’existence  qu’ils  ont  reçue 
d’une  génération  précédente  ; car  l’amour 
n’est  que  cela  dans  la  langue  des  naturalistes. 
Les  loriots  suivent  cette  loi  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  fidélité.  Dans  nos  climats  , c’est 
vers  le  milieu  du  printemps  que  le  mâle  et 
la  femelle  se  recherchent , c’est-à-dire  , pres- 
que à leur  arrivée.  Ils  font  leur  nid  sur  des 
arbres  élevés,  quoique  souvent  à une  hau- 
teur fort  médiocre  ; ils  le  façonnent  avec  une 
singulière  industrie,  et  bien  différemment  de 
ce  que  font  les  merles,  quoiqu’on  ait  placé 
ces  deux  espèces  dans  le  même  genre,  lis  l'a  t- 
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laclient  ordinairement  à la  bifurcation  d’irne- 
petite  branche,  et  ils  enlacent  autour  des 
deux  rameaux  qui  forment  cette  bifurcation , 
de  longs  brins  de  paille  ou  de  chanvre,  dont 
les  uns  allant  droit  d’un  rameau  à l’autre , 
forment  le  bord  du  nid  par-devant , et  les 
autres  pénétrant  dans  le  tissu  du  nid , ou  pas- 
sant par-dessous  et  revenant  se  rouler  sur  le 
rameau  opposé,  donnent  la  solidité  à l’oU" 
vrage.  Ces  longs  brins  de  chanvre  ou  de  paille 
qui  prennent  le  nid  par-dessous,  en  sont  l’en- 
veloppe extérieure  ; le  matelas  intérieur,  des- 
tiné à recevoir  les  œufs,  est  tissu  de  petites 
tiges  dit  gramen , dont  les  épis  sont  ramenés 
sur  la  partie  convexe , et  paroissent  si  peu 
dans  la  partie  concave,  qu’on  a pris  plus 
d’une  fois  ces  tiges  pour  des  fibres  de  racines; 
enfin,  entre  le  matelas  intérieur  et  l’enve- 
loppe extérieure,  il  y a une  quantité  assez 
considérable  de  mousse,  de  lichen,  et  d’autres 
matières  semblables , qui  servent , pour  ainsi 
dire,  d’ouate  intermédiaire  , et  rendent  le 
nid  plus  impénétrable  au  dehors,  et  tout  à 
la  fois  plus  mollet  au  dedans.  Ce  nid  étant 
ainsi  préparé , la  femelle  y dépose  quatre  ou 
cinq  œufs,  dont  le  fond  blanc  sale  est  semé 
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de  quelques  petites  taches  Lien  tranchées  , 
d’un  brun  presque  noir,  et  plus  fréquentes 
sur  le  gros  bout  que  par-tout  ailleurs  ; elle  les 
couve  avec  assiduité  l’espace  d’environ  trois 
semaines:  et  lorsque  les  petits  sont  éclos,  non 
seulement  elle  leur  continue  ses  soins  affec- 
tionnés pendant  très-long-temps , mais  elle 
les  défend  contre  leurs  ennemis  , et  même 
contre  l’homme,  avec  plus  d’intrépidité  qu’on 
n’en  attendroit  d’un  si  petit  oiseau., On  a vu 
le  père  et  la  mère  s’élancer  courageusement 
sur  ceux  qui  leur  enlevoient  leur  couvée  ; et , 
ce  qui  est  encore  plus  rare , on  a vu  la  mère 
prise  avec  le  nid  continuer  de  couver  en 
cage , et  mourir  sur  ses  œufs. 

Dès  que  les  petits  sont  élevés,  la  famille 
se  met  en  marche  pour  voyager;  c’est  ordi- 
nairement vers  la  fin  d’août  ou  le  commen- 
cement de  septembre  : ils  ne  se  réunissent 
jamais  en  troupes  nombreuses,  ils  ne  restent 
pas  même  assemblés  en  famille  ; car  on  n’en 
trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois  ensemble. 
Quoiqu'ils  volent  peu  légèrement  et  en  bat- 
tant des  ailes,  comme  le  merle,  il  est  pro- 
bable qu’ils  vont  passer  leur  quartier  d’hi- 
ver en  Afrique  : car,  d’une  part,  M.  le- 
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chevalier  des  Ptîazy,  commandeur  de  l’ordre 
de  Malte,  m’assure  qu’ils  passent  à Malle 
dans  le  mois  de  septembre,  et  qu’ils  repassent 
au  printemps;  et,  d’autre  part,  Thévenot 
dit  qu’ils  passent  en  Égypte  au  mois  de  mai  , 
et  qu’ils  repassent  en  septembre.  Il  ajoute 
qu’au  mois  de  mai  ils  sont  très-gras;  et  alors 
leur  cbair  est  nu  bon  manger.  Aidrovaude 
s’étonne  de  ce  qu’en  France  on  n’en  sert  pas 
sur  nos  tables. 

Le  loriot  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
merle;  il  a neuf  à dix  pouces  de  longueur, 
seize  pouces  de  vol,  la  queue  d’environ  trois 
pouces  et  demi,  et  le  bec  de  quatorze  lignes. 
Le  mâle  est  d’un  beau  jaune  sur  tout  le  corps, 
le  cou  et  la  tête,  à l’exception  d’un  trait  noir 
qui  va  de  l’œil  à l’angle  de  l’ouverture  du 
bec.  Les  ailes  sont  noires , à quelques  taches 
jaunes  près  , qui  terminent  la  plupart  des 
grandes  pennes  et  quelques  unes  de  leurs 
couvertures;  la  queue  est  aussi  mi-partie  de 
jaune  et  de  noir,  de  façon  que  le  noir  règne 
&ur  ce  qui  paroît  des  deux  pennes  du  milieu , 
et  que  le  jaune  gagne  toujours  de  plus  en  plus 
sur  les  pennes  latérales,  à commencer  de 
rextrémité  de  celles  qui  suivent  immédiate^ 
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ment  les  deux  du  milieu  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  le  plumage  soit  le  même  dans  les 
deux  sexes;  presque  tout  ce  qui  est  d’un  noir 
décidé  dans  le  màle,  n’est  que  brun  dans  la 
femelle,  avec  une  teinte  verdâtre;  et  presque 
tout  ce  qui  est  d’un  si  beau  jaune  dans  celui- 
là,  est  dans  celle-ci  olivâtre,  ou  jaune  pâle, 
ou  blanc;  olivâtre  sur  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  , blanc  sale  varié  de  traits  bruns  sous 
le  corps,  blanc  à l’extrémité  de  la  plupart 
des  pennes  des  ailes,  et  jaune  pâle  à l’extré- 
mité de  leurs  couvertures;  il  îi’y  a de  vrai 
jaune  qu’au  bout  de  la  queue,  et  sur  ses  cou" 
vertu  res  inférieures.  J’ai  observé  de  plus  dans 
une  femelle  un  petit  espace  derrière  l’œil  , 
qui  étoit  sans  plumes  et  de  couleur  ardoisé 
clair. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  d’autant  plus 
à la  femelle  pour  le  plumage,  qu’ils  sont  plus 
jeunes  : dans  les  premiers  temps,  ils  sont 
mouchetés  encore  plus  que  la  femelle  ; ils  le 
sont  même  sur  la  partie  supérieure  du  corps  : 
mais , dès  le  mois  d’août , le  jaune  commence 
déjà  à paroi tre  sous  le  corps.  Ils  ont  aussi  un 
cri  différent  de  celui  des  vieux;  ceux-ci  disent 
JO,  JO,  JO,  ({Il  ih  font  suivre  quelquefois  d’une 
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sorte  de  miaulement,  comme  celui  du  cTiat  : 
mais  indépendamment  de  ce  cri,  que  chacun 
entend  à sa  manière,  ils  ont  encore  une  es- 
pèce de  silReraent,  sur-tout  lorsqu’il  doit 
pleuvoir,  si  toutefois  ce  sifflement  est  autre 
chose  que  le  miaulement  dont  je  viens  de 
parler. 

Ces  oiseaux  ont  l’iris  des  yeux  rouge,  le 
hec  rouge-brun  , le  dedans  du  bec  rougeâtre, 
les  bords  du  bec  inférieur  un  peu  arqués  sur 
leur  longueur,  la  langue  fourchue  et  comme 
frangée  par  le  bout , le  gésier  musculeux  , 
précédé  d’une  poche  formée  par  la  dilatation 
de  l’œsophage,  la  vésicule  du  fiel  verte,  des 
cæcum  très-petits  et  très-courts  , enfin  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  extérieur  soudée  A 
celle  du  doigt  du  milieu. 

Lorsqu’ils  arrivent  au  printemps,  ils  font 
la  guerre  aux  insectes  , et  vivent  de  scarabées 
de  chenilles,  de  vermisseaux,  en  un  mot  de 
ce  qu’ils  peuvent  attraper  : mais  leur  nourri- 
ture de  choix,  celle  dont  ils  sont  le  plus 
avides,  ce  sont  les  cerises,  les  figues’^,  les 

* C'est  de  là  qa’on  leur  donne  en  certains  pajs  le 
nom  de  beefigues , de  etc. , et  c’est  peut- 

être  celte  nourriture  qui  rend  leur  chair  si  bonne 
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baies  de  sorbier,  les  pois,  etc.  Il  ne  faut  que 
deux  de  ces  oiseaux  pour  dévaster  en  un  jour 
un  cerisier  bien  garni,  parce  qu’ils  ne  font 
que  béqueter  les  cerises  les  unes  après  les 
autres,  et  n’entament  que  la  partie  la  plus 
mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à élever  ni 
à apprivoise^.  On  les  prend  à la  pipée  , à 
l’abreuvoir,  et  avec  différentes  sortes  de  filets. 

Ces  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois 
jusqu’à  l’extrémité  du  continent  sans  subir 
aucune  altération  dans  leur  forme  extérieure 
ni  dans  leur  plumage  ; car  on  a vu  des  lo- 
riots de  Bengale,  et  même  de  la  Chine,  par- 
faitement semblables  aux  nôtres  : mais  aussi 
on  eu  a vu  d^autres,  venant  à peu  près  des 
mêmes  pays,  qui  ont  quelques  différences 
dans  les  couleurs,  et  que  l’on  peut  regarder, 
pour  la  plupart , comme  des  variétés  de  cli- 
mat, jusqu’à  ce  que  des  observations  faites 
avec  soin  sur  les  allures  et  les  mœurs  de  ces 
espèces  étrangères , sur  la  forme  de  leurs 
nids,  etc.  éclairent  ou  rectifient  nos  conjec- 
tures. 

à manger.  On  sait  que  les  figues  produisent  le  même 
effet  sur  la  chair  des  merles  et  d’autres  oiseaux. 

OUtaax,  ^ 
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^ 1.  '\-à-zcoula\^an^.  Cet  oiseau  de  la  Cocliiii-l 
chine  est  peut-être  un  tant  soit  peu  plusi 
gros  que  notre  loriot;  il  a aussi  le  bec  plusj 
fort  à proportion  ; les  couleurs  du  plumage ji 
sont  absolument  les  mêmes,  et  distribuées! 
delà  même  manière  par-tout,  excepté  suif: 
les  couvertures  des  ailes,  qui  sont  entière-l 
ment  jaunes,  et  sur  la  tête,  où  l’on  voii] 
une  espèce  de  fer-à-cheval  noir;  la  particr 
convexe  de  ce  fer-à-cheval  borde  rocciput  . : 
et  ses  branches  vont,  en  passant  sur  l’œil  ) 
aboutir  aux  coins  de  l’ouverture  du  bec  f 
c’est  le  trait  de  dissemblance  le  plus  carac- . 
tërisé  du  coulavan  ; encore  retrouve-t-oi| 
dans  le  loriot  une  tache  noire  entre  l’œil  elf; 
le  bec,  qui  semble  être  la  naissance  de  cc 
fer-à-cheval. 

J’ai  vu  quelques  individus  coulavans  qu 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  670. 

^ Les  Cochincbinois  le  noinmeui  couliaçau. 
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avoieut  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  rem- 
bruni. Tous  ont  le  bec  jaunâtre  et  les  pieds 
noirs. 

"*^11.  Le  loiiot  de  la  Chine.  Il  est  un  peu 
moins  gros  que  le  nôtre;  mais  c’est  la  même 
forme,  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes 
couleurs , quoique  disposées  différemment. 
La  tête,  la  gorge,  et  la  partie  antérieure  du 
cou,  sont  entièrement  noires,  et  dans  toute 
la  queue  il  n’y  a de  noir  qu’une  large  bande 
qui  traverse  les  deux  pennes  intermédiaires 
près  de  leur  extrémité , et  deux  taches  situées 
aussi  près  de  l’extrémité  des  deux  pennes 
suivantes.  La  plupart  des  couvertures  des 
ailes  sont  jaunes,  les  autres  sont  mi-parties 
de  noir  et  de  jaune  : les  plus  grandes  pennes 
sont  noires  dans  ce  qui  paroît  au  dehors, 
l’aile  étant  dans  son  repos,  et  les  autres  sont 
bordées  ou  terminées  de  jaune.  Tout  le  reste 
du  plumage  est  de  cette  dernière  couleur  et 
de  la  plus  belle  teinte. 

La  femelle  est  différente  , car  elle  a le 
front,  ou  l’espace  entre  l’œil  et  le  bec,  d’un 
jaune  vif  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  , 
d’une  couleur  claire  plus  ou  moins  jaunâtre, 

* ^'ojez  les  planches  enluminées , n®  79. 
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avec  des  mouchetures  brunes;  le  reste  du 
dessous  du  corps  d’un  jaune  plus  fonce;  le 
dessus  d’un  jaune  brillant;  toutes  les  ailes 
varices  de  brun  et  de  jaune;  la  queue  jaune 
aussi,  excepté  les  deux  pennes  du  milieu, 
qui  sont  brunes,  encore  ont-elles  un  œil  jau- 
nâtre et  sont-el’es  terminées  de  jaune. 

111.  Le  loriot  des  Indes»  C’est  le  plus  jaune 
des  loriots , car  il  est  en  entier  de  cette  cou-^ 
leur,  excepté,  i®.  un  fer-à-cheval  qui  em- 
brasse le  sommet  de  la  tête,  et  aboutit  des 
deux  côtés  à l’angle  de  l’ouverture  du  bec; 
2".  quelques  taches  longitudinales  sur  les 
couvertures  des  ailes  ; 5”.  une  bande  qui  tra-^ 
verse  la  queue  vers  le  milieu  de  sa  longueur, 
le  tout  de  couleur  azurée  : mais  le  bec  et  le§ 
pieds  sont  d’un  rouge  éclatant. 


LE  LORIOT  RAYÉ. 


Cet  oiseau  ayant  été  regardé  par  les  «ns 
comme  un  merle,  et  par  les  autres  comme 
un  loriot,  sa  vraie  place  semble  marqué 
entre  les  loriots  et  les  merles  ; et  comme 
d’ailleurs  il  paroit  autrement  proportionné 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  espèces,  je 
suis  porté  à le  regarder  plutôt  comme  une 
espèce  voisine  et  mitoyenne  que  comme  une 
simple  variété. 

Le  loriot  rayé  est  moins  gros  qu’un  merle , 
et  modelé  sur  des  proportions  plus  légères; 
il  a le  bec,  la  queue  et  les  pieds  plus  courts, 
mais  les  doigts  plus  longs  : sa  tête  est  brune, 
finement  rayée  de  blanc  ; les  pennes  des 
ailes  sont  brunes  aussi,  et  bordées  de  blanc; 
tout  le  corps  est  d’un  bel  orangé  , plus  foncé 
sur  la  partie  supérieure  que  sur  l’inférieure  ; 
le  bec  et  les  ongles  sont  à peu  près  de  la 
même  couleur , et  les  pieds  sont  jaunes. 

ya 
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Xja  famille  des  grives  a sans  doute  Beau- 
coup de  rapports  avec  celle  des  merles  ^ , 
mais  pas  assez  neanmoins  pour  qu’on  doive 
les  confondre  toutes  deux  sous  une  même 
dénomination  , comme  ont  fait  plusieurs 
naturalistes  ; et  en  cela  le  commun  des 
hommes  me  paroît  avoir  agi  plus  sagement 
en  donnant  des  noms  distincts  à des  choses 
vraiment  distinctes.  On  a appelé  grives  ceux 
de  ces  oiseaux  dont  le  plumage  étoit  gri- 
veié^,  ou  marqué  sur  la  poitrine  de  petites 
mouchetures  disposées  avec  une  sorte  de 
régularité  Au  contraire , on  a appelé  merles 

’ Merulœ  et  turdi  amicæ  sunt  ares  y dit  Pline. 
On  ne  peut  guère  douter  que  les  merles  et  les  grives 
n’aillent  de  compagnie,  puisqu’on  les  prend  com- 
munément dans  les  mêmes  pièges. 

^ Ce  mot  grirelé  est  formé  visiblement  du  mot 
grive ^ et  celui-ci  paroît  l’être  d’après  le  cri  de  la 
plupart  de  ces  oiseaux. 

3 Quoique  les  anciens  ne  fissent  guère  la  desenp- 
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ceux  dont  le  plumage  ëtoit  uniforme  , ou 
varie  seulement  par  de  grandes  parties.  Nous 
adoptons  cette  distinction  de  noms  d’autant 
plus  volontiers,  que  la  différence  du  plu- 
mage n’est  pas  la  seule  qui  sc  trouve  entre 
ces  oiseaux;  et,  réservant  les  merles  pour 
un  autre  article  , nous  nous  bornons  dans 
celui-ci  à parler  uniquement  des  grives. 
Nous  en  distinguons  quatre  espèces  princi- 
pales vivant  dans  notre  climat,  à chacune 
desquelles  nous  rapporterons  , selon  notre 
usage,  ses  variétés,  et,  autant  qu’il  sera  pos- 
sible, les  espèces  étrangères  analogues. 

La  première  espèce  sera  la  grive  propre- 
ment dite,  représentée  dans  les  planches  en- 
luminées, n*^  4o6,  sous  le  nom  de  litome. 
Je  rapporte  à cette  espèce,  comme  variétés , 
la  grive  d tête  blanche  d’xAldrovande,  et  la 
grive  huppée  de  Schwcnckfeld  ; et  comme 

tion  des  ciseaux  très-connus , cependant  un  tr-ait 
échappé  à Aristote  suppose  que  tous  les  oiseaux 
compris  sous  le  nom  grec  qui  répond  à 

notre  mot  François  grives  y étoient  mouchetés  , 
puisqu’en  parlant  du  turdus  iliaciis ^ qui  est  notre 
mauvis  , il  dit  que  c’es4 l’espèce  qui  a le  moins  de 
CCS  mouchetures. 
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espèces  étrangères  analogues  , la  grive  de  la 
Quiane,  représentée  dans  les  planches  eii^ 
luminées,  ii°  SgS,  fig.  i,  et  la  grivette  d Am 
rique  dont  parle  Cateshy. 

La  seconde  espèce  sera  la  drainé  de  nos 
planches  enluminées  , n®  489  , qui  est  le 
turdus  viscivorus  des  anciens,  et  à laquelle  je 
rapporte,  comme  variété,  la  draine  blanche. 

La  troisième  espèce  sera  la  litorne , repré- 
sentée dans  les  planches  enluminées  , n*^490, 
sous  le  nom  de  calandrote.  C’est  le  turdus. 
pilaris  des  anciens.  J’y  rapporte  comme  va- 
riétés , la  litorne  tachetée  de  Klein , la  litorne 
à tête  blanche  de  M.  Brisson;  et  comme  es- 
pèces étrangères  analogues,  la  litorne  de  la 
Caroline  de  Cateshy,  dont  M.  Brisson  a fait 
sa  huitième  grive,  et  la  litorne  de  Canada. 
du  même  Cateshy,  dont  M.  Brisson  a fait  sa 
neuvième  grive. 

La  quatrième  espèce  sera  le  mauvis  de  nos 
planches  enluminées,  n°  5i , qui  est  le  turdus 
iliacus  des  anciens,  et  notre  véritable  calan- 
drote de  Bourgogne. 

Enfin  je  placerai  à la  fruité  de  ces  quatre 
espèces  principales,  q^iques  grives  étran- 
gères qui  ne  sont  point  assez  connues  pour 
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pouvoir  les  rapporter  à Tune  plutôt  qu’à 
l’autre^  telles  que  la  grive  verte  de  Barbarie 
du  docteur  Shaw,  et  le  hoami  de  la  Chine 
de  M.  Brisson  , que  j’admets  parmi  les  grives, 
sur  la  parole  de  ce  naturaliste,  quoiqu’il 
me  paroisse  différer  des  grives,  non  seule- 
ment par  son  plumage,  qui  n’est  point  gri- 
velë,  mais  encore  par  les  proportions  du 
corps. 

Pes  quatre  espèces  principales  apparte- 
nant à notre  climat,  les  deuxpremières , qui 
sont  la  grive  et  la  draine  , ont  de  l’ana- 
logie entre  elles  : toutes  deux  paroissent 
moins  assujetties  à la  nécessité  de  changer 
de  lieu,  puisqu’elles  font  souvent  leur  ponte 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  un 
mot  dans  le  pays  où  elles  ont  passé  l’hiver  ; 
toutes  deux  chantent  très-bien,  et  sont  du 
petit  nombre  des  oiseaux  dont  le  ramage 
est  composé  de  différentes  phrases  ; toutes 
deux  paroissent  d’un  naturel  sauvage  et 
moins  sociable,  car  elles  voyagent  seules  , 
selon  quelques  observateurs.  M,  Frisch  re- 
connoît  eucore  entre  ces  deux  espèces  d’au^ 
très  traits  de  conformité  dans  les  couleurs  du 
plumage  et  l’ordre  de  leur  distribution,  etc. 
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Les  deux  autres  espèces,  je  veux  dire  la 
litorne  et  le  mauvis  , se  ressemblent  aussi 
de  leur  côte,  en  ce  qu’elles  vont  par  bandes 
nombreuses  , qu’elles  sont  plus  passagères  , 
qu’elles  ne  nichent  presque  jamais  dans  notre 
pays,  et  que  par  cette  raison  elles  n’y  chan- 
tent l’une  et  l’autre  que  très-rarement,  en 
sorte  que  leur  chant  est  inconnu  non  seu- 
lement au  plus  grand  nombre  des  natura- 
listes, mais  encore  à la  plupart  des  chas- 
seurs. Elles  ont  plutôt  un  gazouillement 
qu’un  chant,  et  quelquefois,  lorsqu’elles  se 
trouvent  une  vingtaine  sur  un  peuplier  , 
elles  babillent  toutes  à la  fois  , et  font  un 
très-grand  bruit  et  très-peu  mélodieux. 

En  général , parmi  les  grives  , les  mâles 
et  les  femelles  sont  à peu  près  de  même 
grosseur,  et  également  sujets  à changer  de 
couleurs  d’une  saison  à l’autre  : toutes  ont 
la  première  phalange  du  doigt  extérieur  unie 
à celle  du  doigt  du  milieu,  les  bords  du  bec 
échancrés  vers  la  pointe  , et  aucune  ne  vit 
de  grains,  soit  qu’ils  ne  conviennent  point 
à leur  appétit , soit  qu’elles  aient  le  bec  ou 
l’estomac  trop  foible  pour  les  broyer  ou  les 
digérer.  Les  baies  sont  le  fond  de  leur  nour- 
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ritiire,  d’où  leur  est  venue  la  dénomination, 
de  haccipores.  Elles  mangent  aussi  des  in- 
sectes, des  vers;  et  c’est  pour  attraper  ceux 
qui  sortent  de  terre  après  les  pluies,  qu’on 
les  voit  courir  alors  dans  les  champs  et 
gratter  la  terre,  sur-tout  les  draines  et  les 
litornes  : elles  font  la  même  chose  l’hiver 
dans  les  endroits  bien  exposes  où  la  terre 
est  dégelée. 

Leur  chair  est  un  très-bon  manger , sur- 
tout celle  de  nos  première  et  quatrième  es- 
pèces, qui  sont  la  grive  proprement  dite  et 
le  mauvis  ; mais  les  anciens  Romains  en 
faisoient  encore  plus  de  cas  que  »ous  , et 
ils  conser voient  ces  oiseaux  toute  l’année 
dans  des  espèces  de  volières  qui  méritent 
d’être  connues. 

Chaque  volière  contenoit  plusieurs  mil- 
liers de  grives  et  de  merles , sans  compter 
d’autres  oiseaux  bons  à manger  , comme 
ortolans,  cailles,  etc.;  et  il  j avoit  une  si 
grande  quantité  de  ces  volières  aux  environs 
de  Rome  j^sur- tout  au  pays  des  Sabins  , 
que  la  fiente  de  grives  étoit  employée  comme 
engrais  pour  fertiliser  les  terres  ; et  ce  qui 
est  à remarquer,  on  s’en  servoit  encore  pour 
engraisser  les  bœufs  et  les  cochons. 
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Les  grives  a voient  moins  de  liberté  dans 
ces  volières  que  nos  pigeons  fuyards  n’en  ont 
dans  nos  colombiers,  car  on  ne  les  en  laissoit 
jamais  sortir  ; aussi  n’y  pondoient-elles  point  : 
mais  comme  elles  y Irouvoient  une  nourri- 
ture abondante  et  choisie , elles  y engrais- 
soient,  au  grand  avantage  du  propriétaire’^. 
Les  individus  sembloient  prendre  leur  ser- 
vitude en  gré;  mais  l’espèce  restoit  libre.  Ces 
sortes  àe  griplè/'es  étoient  des  pavillons  voû- 
tés, garnis  en  dedans  d’une  quantité  de  ju- 
choirs,  vu  que  la  grive  est  du  nombre  des 
oiseaux  qui  se  perchent  : la  porte  en  étoit 
très -basse;  ils  avoient  peu  de  fenêtres,  et 
tournées  de  manière  qu’elles  ne  laissoient 
voir  aux  grives  prisonnières  ni  la  campagne, 
ni  les  bois,  ni  les  oiseaux  sauvages  voltigeant 
eniiberté,  ni  rien  de  tout  ce  qui  auroit  pu 
reaouveîer  leurs  regrets  et  les  empêcher  d’en- 
graisser. Il  ne  faut  pas  que  des  esclaves  voient 

* Chaque  grive  grasse  se  veiicloit,  hors  des  temps 
du  passage,  jusqu’à  trois  deniers  roiMains  , qui  re- 
viennent à environ  trente  sous  de  notre  monnoie; 
et  lorsqu'il  y avoit  un  triomphe  ou  quelque  festin 
public  , ce  genre  de  commerce  rendoit  jusqu’à 
douze  cents  pour  cent. 


D E s G R I V E s.  337 

trop  clair  : on  ne  leur  laissoit  de  jour  que 
pour  distinguer  les  choses  destinées  à satis- 
faire leurs  principaux  besoins.  On  les  nour- 
ïissoit  de  millet  et  d’une  espèce  de  pâtée  faite 
avec  des  figues  broyées  et  de  la  farine  , et 
outre  cela  de  baies  de  lentisque,  de  myrte, 
de  lierre,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  leur  chair  succulente  et  de  bon  goût. 
On  les  abreuvoit  avec  un  filet  d’eau  courante 
qui  traversoit  la  volière.  Vingt  jours  avant 
de  les  prendre  pour  les  manger , on  augmen^ 
toit  leur  ordinaire  et  on  le  rendoit  meilleur; 
on  poussoit  l’attention  jusqu’à  faire  passer 
doucement  dans  un  petit  réduit  qui  commu- 
niquoit  à la  volière  , les  grives  grasses  et 
bonnes  à prendre  , et  on  ne  les  prenoit  en 
effet  qu’après  avoir  bien  refermé  la  commu- 
nication , afin  d’éviter  tout  ce  qui  aurait  pu 
inquiéter  et  faire  maigrir  celles  qui  restoient  ; 
on  tâcboit  même  de  leur  faire  illusion  en  ta- 
pissant la  volière  de  ramée  et  de  verdure  sou- 
vent renouvelées  , afin  qu’elles  pussent  se 
croire  encore  au  milieu  des  bois;  en  un  mot, 
c’étoient  des  esclaves  bien  traités,  parce  que  le 
propriétaire  entendoit  ses  intérêts.  Celles  qui 
étoient  nouvellement  prises,  se  gardoient 

39 
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quelque  temps  dans  de  petites  volières  sépa- 
rées avec  plusieurs  de  celles  qui  avoient  déjà 
riiabitude  de  la  prison;  et  moyennant  tons 
ces  soins  , on  venoit  à bout  de  les  accoutumer 
un  peu  à l’esclavage , mais  presque  jamais 
on  n’a  pu  en  faire  des  oiseaux  vraiment  privés. 

On  remarque  encore  aujourd’hui  quelques 
traces  de  cet  usage  des  anciens , perfectionné 
par  les  modernes,  dans  celui  où  l’on  est  en 
certaines  provinces  de  France  d’attacher  au 
haut  des  arbres  fréquentés  par  les  grives , des 
pots  où  elles  puissent  trouver  un  abri  conr- 
mode  et  sûr  sans  perdre  la  liberté  , et  où  elles 
me  manquent  guère  de  pondre  leurs  œufs,  de 
les  couver  et  d’élever  leurs  petits  : tout  cela 
se  fait  plus  sûrement  dans  ces  espèces  de  nids 
artificiels  que  dans  ceux  qu’elles  auroient  faits 
elles-mêmes;  ce  qui  contribue  doublement  à 
la  multiplication  de  l’espèce,  soit  par  la  con- 
servation de  la  couvée,  soit  parce  que,  per- 
dant moins  de  temps  à arranger  leurs  nids, 
elles  peuvent  faire  aisément  deux  pontes  cha- 
que année Lorsqu’elles  ne  trouvent  point 

* Il  paroît  même  qu’elles  font  quelquefois  trois 
couvées  ; car  M.  Salcrne  a trouvé  au  commencement 
de  septembre  un  nid  de  grives  de  vigne  où  il  y avoit 
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de  pots  préparés , elles  font  leurs  nids  sur  les 
arbres  , et  même  dans  les  buissons  , et  les 
font  avec  beaucoup  d’art  : elles  les  revêtent 
par-dehors  de  mousse,  de  paille,  de  feuilles 
sèches  , etc.  ; mais  le  dedans  est  fait  d’une 
sorte  de  carton  assez  ferme  , composé  avec  de 
la  boue  mouillée,  gâchée  et  battue,  fortifiée 
avec  des  brins  de  paille  et  de  petites  racines  : 
c’est  sur  ce  carton  que  la  plupart  des  grives 
déposent  leurs  œufs  à crud  et  sans  aucun 
matelas,  au  contraire  de  ce  que  font  les  pies 
et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémisphères  creux,  d’en- 
viron quatre  pouces  de  diamètre.  La  couleur 
des  œufs  varie,  selon  les  diverses  espèces , du 
bleu  au  verd , avec  quelques  petites  taches 
obscures,  plus  fréquentes  au  gros  bout  que 
par- tout  ailleurs.  Chaque  espèce  a aussi  son 
cri  différent  : quelquefois  même  on  est  venu 
à bout  de  leur  apprendre  à parler;  ce  qui 
doit  s’entendre  de  la  grive  proprement  dite 
ou  de  la  draine,  qui  paroissent  avoir  les  or- 
ganes de  la  voix  plus  perfectionnés. 

On  prétend  que  les  grives  avalant  les  graines 

trois  œufs  qui  n’étoient  point  encore  éclos , ce  qui 
avoit  bien  l’air  d’uiie  troisième  ponte. 
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entières  du  genièvre,  du  gui,  du  lierre  , etc. 
les  rendent  souvent  assez  bien  conservées 
pour  pouvoir  germer  et  produire  lorsqu’elles 
tombent  en  terrain  convenable  ; cependant 
Aldrovande  assure  avoir  fait  avaler  à ces  oi- 
seaux des  raisins  dé  vigne  sauvage  et  des  baies 
de  gui , sans  avoir  jamais  retrouvé  dans  leurs 
excrëmens  aucune  de  ces  graines  qui  eut  con- 
servé sa  forme. 

LevS  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins 
musculeux,  point  de  jabot,  ni  même  de  dila- 
tation de  l’œsophage  qui  puisse  en  tenir  lieu, 
et  presque  point  de  cæcum;  mais  toutes  ont 
une  vésicule  du  fiel,  le  bout  de  la  langue  di- 
visé en  deux  ou  plusieurs  filets  , dix -huit 
pennes  à chaque  aile,  et  douze  à la  queue. 

Ce  sont  des  oiseaux  tristes,  mélancoliques, 
et,  comme  c’est  l’ordinaire,  d’autant  plus 
amoureux  de  leur  liberté  : on  ne  les  voit 
guère  se  jouer  ni  même  se  battre  ensemble, 
encore  moins  se  plier  à la  domesticité.  Mais 
s’ils  ont  un  grand  amour  pour  leur  liberté, 
il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient  autant  de  res- 
sources pour  la  conserver  ni  pour  se  conser- 
vej:  eux-mêmes  : l’inégalité  d’un  vol  oblique 
^t  tortueux  est  presque  le  seul  moyen  qu’ils 
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aient  pour  échapper  au  plomb  du  chasseur^  et 
à la  serre  de  Toiseau  carnassier  s’ils  peuvent 
gagner  un  arbre  touffu,  iis  s’y  tiennent  im- 
mobiles de  peur,  et  on  ne  les  fait  partir  que 
difficilement^.  On  en  prend  par  milliers  dans 
les  pièges;  mais  la  grive  proprement  dite  et 
le  mauvis  sont  les  deux  espèces  qui  se  pren- 
nent le  plus  aisément  au  lacet , et  presque 
les  seules  qui  se  prennent  à la  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  autre  chose  que  deux  ou 
trois  crins  de  cheval  tortillés  ensemble  et 
qui  font  un  nœud  coulant  ; on  les  place  au-- 
tour  des  genièvres,  sous  les  aliziers,  dans  le 
voisinage  d’une  fontaine  ou  d’une  mare  : et 
quand  l’endroit  est  bien  choisi  et  les  lacets 
bien  tendus,  dans  un  espace  de  cent  arpens, 
on  prend  plusieurs  centaines  de  grives  par 
jour. 

Il  résulte  des  observations  faites  en  différons 

^ D’balu'les  chasseurs  m’ont  assuré  que  les  grives 
étoient  fort  difficiles  à tirer,  et  plus  difficiles  que 
les  bécassines. 

^ C’est  peut-être  ce  qui  a fait  dire  qu’ils  étoient 
sourds , et  qui  a fait  passer  leur  surdité  en  proverbe, 
xa^poTépos  ; mais  c’est  une  vieille  erreur;  tous 

les  chasseurs  savent  que  la  grive  a l’ouïe  fort  bonne. 

29 
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pays  , que  lorsque  les  grives  paroissent  en 
Europe  vers  le  commencement  de  l’automne, 
elles  viennent  des  climats  septentrionaux 
avec  ces  volées  innombrables  d’oiseaux  de 
toute  espèce  qu’on  voit  aux  approches  de  riii- 
ver  traverser  la  mer  Baltique,  et  passer  de 
la  Lapponie,  de  la  Sibérie  , de  la  Livonie , en 
Pologne,  en  Prusse,  et  de  là  dans  les  pays 
plus  méridionaux.  L’abondance  des  grives  est 
telle  alors  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bal- 
tique, que,  selon  le  calcul  de  M.  Klein,  la 
seule  ville  de  Dantzick  en  consomme  chaque 
année  quatre-vingt-dix  mille  paires.  Il  n’est 
pas  moins  certain  que  lorsque  celles  qui  ont 
échappé  aux  dangers  de  la  route,  repassent 
après  l’hiver  , c’est  pour  retourner  dans  le 
Nord.  Au  reste,  elles  li’arrivent  pas  toutes  à 
la  fois  ; en  Bourgogne,  c’est  la  grive  qui  pa- 
xoît  la  première,  vers  la  fin  de  septembre; 
ensuite  le  mauvis  , puis  la  litorne  avec  la 
draine  : mais  cette  dernière  espèce  est  beau-- 
coup  moins  nombreusé  que  les  trois  autres; 
et  elle  doit  le  paroître  moins  en  effet,  ne  fût- 
ce  que  parce  qu’elle  est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes 
les  espèces  de  grives  passent  toujours  en  xnême 
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quantité  : quelquefois  elles  sont  en  très-petit 
nombre,  soit  que  le  temps  ait  été  contraire  à 
leur  multiplication,  ou  qu’il  soit  contraire  à 
leur  passage^  ; d’autres  fois  elles  arrivent  en 
grand  nombre;  et  un  observateur  très -ins- 
truit^ m’a  dit  avoir  vu  des  nuées  prodigieuses 
de  grives  de  toute  espèce , mais  principale- 
ment de  mauvis  et  de  litornes,  tomber  au 
mois  de  mars  dans  la  Brie,  et  couvrir,  pour 
ainsi  dire , un  espace  d’environ  sept  ou 
huit  lieues  : cette  passée,  qui  n’avoit  point 
d’exemple,  dura  près  d’un  mois,  et  on  re- 
marqua que  le  froid  avoit  été  fort  long  cet, 
hiver. 

Les  anciens  disoient  que  les  grives  venoient 
tous  les  ans  en  Italie  de  delà  les  mers,  vers 
l’équinoxe  d’automne;  qu’elles  s’en  retour- 

' On  m’assure  qu’il  y a des  années  où  les  mauvis 
sont  très-rares  eu  Provence  ; et  la  même  chose  est 
vraie  des  contrées  plus  septentrionales. 

^ M.  Hébert,  receveur  général  de  l’extraordinaire 
des  guerres,  qui  a fait  de  nombreuses  et  irès-boiuies 
observations  sur  la  partie  la  plus  obscure  de  rorni- 
ihologie,  je  veux  dire  les  moeurs  et  les  habitudes 
naturelles  des  oiseaux. 
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îioient  vers  Tequinoxe  du  printemps  (ce  qui 
n’est  pas  généralement  vrai  de  toutes  les  es- 
pèces, du  moins  pour  notre  Bourgogne),  et 
que,  soit  en  allant,  soit  en  venant,  elles  se 
rassembloient  et  se  reposoient  dans  les  îles 
de  Pontia,  Palmaria  et  Pandataria,  voisines 
des  côtes  d’Italie  Elles  se  reposent  aussi 
dans  l’île  de  Malte,  où  elles  arrivent  en  oc- 
tobre et  novembre.  Le  vent  de  nord-ouest  y 
en  amène  quelques  volées;  celui  de  sud  ou 
de  sud-ouest  les  fait  quelquefois  disparoître  : 
mais  elles  n’y  vont  pas  toujours  avec  des 
vents  déterniinés,  et  leur  apparition  dépend 
souvent  plus  de  la  température  de  l’air  que 
de  son  mouvement;  car  si,  dans  un  temps 
serein,  le  ciel  se  charge  tout-à-coup  avec  ap-^ 
parence  d’orage , la  terre  se  trouve  alors  cou- 
verte de  grives. 

Au  reste  , il  paroît  que  l’île  de  Malte  n’est 
point  le  terme  de  la  migration  des  grives  du 
côté  du  Midi,  vu  la  proximité  des  côtes  de 
J’ Afrique,  et  qu’il  s’en  trouve  dans  l’intérieur 

* Ces  îles  sent  situées  au  midi  de  la  ville  de 
Rome  , tirant  un  peu  à Test.  On  croit  que  l’île  de 
pandataria  est  celle  qui  est  connue  aujourd’hui  sous 
e nom  de  P^entotene» 
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de  ce  continent,  d’où  elles  passent,  dit-on, 
tous  les  ans  en  Espagne’*'. 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent 
l’étë  dans  les  bois  en  montagnes  ; aux  ap- 
proches de  riiiver,  elles  quittent  l’intërieur 
des  bois,  où  elles  iie^ trouvent  plus  de  fruits 
ni  d’insectes,  et  elles  s’établissent  sur  les  li- 
sières des  forêts  ou  dans  les  plaines  qui  leur 

■ ■*  « Étant  en  Espagne  en  1707,  dit  le  traducteur 
^ d’Edwards,  dans  le  royaume  de  Valence,  sur  les 
i cotes  delà  mer,  à deux  pas  de  Gastillon  de  la 
« Plane , je  vis  en  octobre  de  grandes  troupes  d’oi- 
« seaux  qui  venoient  d’Afrique  en  ligne  directe.  On 
« en  tua  quelques  uns,  qui  se  trouvèrent  être  des 
« grives , mais  si  sèches  et  si  maigres , qu’elles  n’a- 
« voient  ni  substance  ni  goût.  Les  habitans  de  la 
« campagne  m’assurèrent  quetousles  ans  en  pareille 
« saison  elles  venoient  par  troupes  chez  eux,  mais 
« que  la  plupart  alloient  encore  plus  loin.  » 

En  admettant  le  fait,  je  me  crois  fondé  à douter 
que  ces  grives  qui  arrivoient  en  Espagne  au  mois 
d’octobre , vinssent  en  effet  d’A  fri  que , parce  que  la 
marche  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  toute  contraire, 
et  que  d^ailJeurs  la  direction  de  leur  route,  au  mo- 
ment de  leur  arrivée,  ne  prouve  rien , cette  direction 
pouvant  varier  dans  un  trajet  un  peu  long  par  mille 
causes  différentes. 
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sont  contiguës.  C’est  sans  doute  dans  le  mou- 
vement de  cette  migration  que  l’on  en 
prend  une  si  grande  quantité  au  commen- 
cement de  novembre  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne.  Il  est  rare,  suivant  Beloii,  que  les 
différentes  espèces  se  trouvent  en  grand 
nombre  , en  même  temps , dans  les  même» 
endroits. 

Toutes,  ou  presque  toutes,  ont  les  bords 
du  bec  supérieur  échancrés  vers  la  pointe , 
l’intérieur  du  bec  jaune,  sa  base  accompagnée 
de  quelques  poils  ou  soies  noires  dirigées  en 
avant,  la  première  phalange  du  doigt  exté- 
rieur unie  à celle  du  doigt  du  milieu  , la 
partie  supérieure  du  corps  d’une  couleur  plus 
rembrunie,  et  la  partie  inférieure  d’une  cou- 
leur plus  claire  et  grivelée ; enfin  dans  toutes, 
ou  presque  toutes,  la  queue  est  à peu  près  le 
tiers  de  la  longueur  totale  de  l’oiseau  , la- 
quelle varie  , dans  ces  différentes  espèces  , 
entre  huit  et  onze  pouces,  et  n’est  elle-même 
que  les  deux  tiers  du  vol  : les  ailes  dans  leur 
situation  de  repos  s’étendent  au  moins  jus- 
qu’à la  moitié  de  la  queue,  et  le  poids  de  l’in- 
dividu varie,  d’une  espèce  à l’autre,  de  deux 
onces  et  demie  à quatre  onces  et  demie. 
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M.  Klein  prëlend  être  bien  informé  que  la 
partie  septentrionale  de  l’Inde  a aussi  ses 
grives,  mais  qui  diffèrent  des  nôtres,  en  ce 
qu’elles  ne  cliangeut  point  de  climat. 


LA  G R I V E ^ 


4^  E T T E espèce , que  je  place  ici  la  première, 
parce  qu’elle  a donne  son  nom  au  genre,  n’est 
que  la  troisième  dans  l’ordre  de  la  grandeur. 
Elle  est  fort  commune  en  certains  cantons  de 
la  Bourgogne,  où  les  gens  de  la  campagne  la 
connoissent  sous  les  noms  de  grivette  et  de 
maupiette.  Elle  arrive  ordinairement  chaque 
année  à peu  près  au  temps  dès  vendanges  ; 
elle  semble  être  attirée  par  la  maturité  des 
raisins,  et  c’est  pour  cela  sans  doute  qu’on 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  406,  ou 
cette  grive  est  nommée  par  erreur  la  litorne, 

* En  latin,  tardas ^ tardas  minor,  tardas  musî^ 
cus;  tn  italien , tordo  mezzano;  en  espagnol,  zor- 
zal;  en  allemand , drossel  ou  drostel  (mot  qui  s’al- 
tère de  sept  ou  huit  façons  différentes  , selon  les 
différens  dialectes,  et  auquel  on  ajoute  quelquefois 
des  épithètes  qui  ont  rapport  ou  au  plumage  ou  au 
chant  de  l’oiseau),  sing-drostely  weiss-drostely  etc.; 
en  anglois , thrpsîU,  throssd,  ihrash^  song-thritshy 
mavis» 
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lui  a donne  le  nom  de  grive  de  vigne  : elle 
disparoît  aux  gelées,  et  se  remontre  aux  mois 
de  mars  ou  d’avril,  pour  disparoîlre  encore 
au  mois  de  mai.  Chemin  faisant,  la  troupe 
perd  toujours  quelques  traîneurs  qui  ne  peu- 
vent suivre  , ou  qui  , plus  pressés  que  les 
autres  par  les  douces  influences  du  prin- 
temps , s’arrêtent  dans  les  forêts  qui  se  trou- 
vent sur  leur  passage  pour  y faire  leur  ponte’*'. 
C’est  par  cette  raison  qu’il  reste  toujours  quel- 
ques grives  dans  nos  bois,  où  elles  font  leur 
nid  sur  les  pommiers  et  les  poiriers  sauvages, 
et  même  sur  les  genévriers  et  dans  les  buis- 
sons, comme  ou  l’a  observé  en  Silésie  et  en 

* M.  le  docteur  Lottinger  m’assure  qu’elles  arri- 
vent aux  mois  de  mars  et  d’avril  dans  les  montagues 
de  la  Lorraine,  et  qu’elles  s’en  retournent  aux  mois 
de  septembre  et  d’octobre;  d’où  il  s’ensuivroit  que 
c’est  dans  des  montagnes,  ou  plutôt  dans  les  bois 
dont  elles  sont  couvertes,  qu’elles  passent  l’été,  et 
que  c’est  de  là  qu’elles  nous  viennent  en  automne* 
Mais  ce  que  dit  M.  Lottinger  doit-il  s’appliquer  à 
toute  l’espèce,  ou  seulement  à un  certain  nombre 
de  familles  qui  s’arrêtent  en  passant  dans  les  lorêts 
de  la  Lorraine,  comme  elles  font  dans  les  nôtres? 
C’est  ce  c|ui  ne  peut  être  décidé  que  par  de  nouvelle 
«bservations. 


35o  HISTOIRE  NATURELLE 
Angleterre.  Quelquefois  elles  rattachent  con- 
tre le  tronc  d’un  gros  arbre  à dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  ; et  dans  sa  construction  , 
elles  emploient  par  préférence  le  bois  pourri 
et  vermoulu. 

Elles  s’apparient  ordinairement  sur  la  fin 
de  l’hiver,  et  forment  des  unions  durables  : 
elles  ont  coutume  de  faire  deux  pontes  par 
an,  et  quelquefois  une  troisième,  lorsque  les 
premières  ne  sont  pas  venues  à bien.  La  pre- 
mière ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  d’un 
bleu  foncé  , avep  des  taches  noires  plus  fré- 
quentes sur  le  grés  bout  que  par-tout  ailleurs; 
et  dans  les  pontes  suivantes,  le  nombre  des 
œufs  va  toujours  en  diminuant.  Il  est  difficile, 
dans  cette  espèce,  de  distinguer  les  mâles  des 
femelles  , soit  par  la  grosseur  , qui  est  égale 
dans  les  deux  sexes  , soit  par  le  plumage  , 
dont  les  couleurs  sont  variables,  comme  je 
l’ai  dit.  Aldrovande  avoit  vu  et  fait  dessiner 
trois  de  ces  grives,  prises  en  des  saisons  diffé- 
rentes, et  qui  différoient  toutes  troiô  par  la 
couleur  du  bec,  des  pieds  et  des  plumes  : dans 
Tunè,  les  mouchetures  de  la  poitrine  étoient 
fort  peu  apparentes.  M.  Frisch  prétend  néan- 
moins que  les  vieux  mâles  ont  une  raie 
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blanclie  au-dessus  des  yeux,  et  M.  Linuæus 
fait  de  ces  sourcils  blancs  uu  des  caractères  de 
l’espèce  : presque  tous  les  autres  naturalistes 
s’accordent  à dire  que  les  jeunes  mâles  ne  se 
font  guère  reconnoître  qu’en  s’essayant  de 
bonne  heure  à chanter;  car  cette  espèce  de  grive 
chante  très-bien  , sur-tout  dans  le  printemps’^, 
dont  elle  annonce  le  retour:  et  l’année  a plus 
d’un  printemps  pour  elle  , puisqu’elle  fait 
plusieurs  pontes;  aussi  dit-on  qu’elle  chante 
les  trois  quarts  de  l’année.  Elle  a coutume , 
pour  chanter j de  se  mettre  tout  au  haut  des 
grands  arbres,  et  elle  s’y  tient  des  heures  en^ 
tières.  Son  ramage  est  composé  de  plusieurs 
couplets  différens,  comme  celui  de  la  draine  : 
mais  il  est  encore  plus  varié  et  plus  agréable; 
ce  qui  lui  a fait  donner  en  plusieurs  pays  la 
dénomination  àe  gripe  chanteuse.  Aw  reste, 
ce  chant  n’est  pas  sans  intention  ; et  l’on  ne 
peut  en  douter,  puisqu’il  ne  faut  que  savoir 
le  contrefaire,  meme  imparfaitement,  pour 
attirer  ces  oiseaux. 

* Dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée , sur  la 
fin  de  Flnver,  elle  ne  fait  entendre  qu’un  petit  sif- 
flement, la  nuit  comme  le  jour,  de  inêmc  que  les 
ortolans;  ce  que  les  chasseurs  provençaux  appellent 
pisle}\ 
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Chaque  couvëe  va  séparément  sous  la  con- 
duite des  père  et  mère.  Quelquefois  plusieurs 
couvées  se  rencontrant  dans  les  bois,  on 
pourroit  penser,  à les  voir  ainsi  rassemblées , 
qu’elles  vont  par  troupes  nombreuses  : mais 
leurs  réunions  sont  fortuites , momentanées; 
bientôt  on  les  voit  se  diviser  en  autant  de 
petits  pelotons  qu’il  y avoit  de  familles  réu- 
nies ^ , et  même  se  disperser  absolument  lors- 
que les  petits  sont  assez  forts  pour  aller 
seuls 

^ Ces  oiseaux  se  trouvent;,  ou  plutôt  voya- 
gent en  Italie,  en  France,  en  Lorraine,  en 
Allemagne  , en  Angleterre  , en  Ecosse , en 
Suède,  où  ils  se  tiennent  dans  les  bois  qui 
abondent  en  érables  : ils  passent  de  Suède  en 
Pologne  quinze  jours  avant  la  Saint-Michel, 
et  quinze  jours  après , lorsqu’il  fait  chaud,  et 
que  le  ciel  est  serein. 

Quoique  la  grive  ait  l’œil  perçant  , et 

* M.  le  docteur  Lottinger  dit  aussi  que  quoi- 
qu’elles ne- voyagent  pas  eu  troupes,  ou  en  trouve 
plusieurs  ensemble,  ou  peu  éloignées  les  unes  des 
autres. 

^ On  m’assure  cependant  qu’ellçs  aiment  la  tom-» 
pagnie  des  calandres. 
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qu’elle  sache  fort  bien  se  sauver  de  ses  enne- 
mis déclares  et  se  garantir  des  dangers  mani- 
festes , elle  est  peu  rusée  au  fond,  et  n’est 
point  en  garde  contre  les  dangers  moins  ap- 
parens  : elle  se  prend  facilement , soit  à la 
pipée,  soit  au  lacet,  mais  moins  cependant 
que  le  mauvis.  Il  y a des  cantons  en  Pologne 
où  011  en  prend  une  si  grande  quantité , qu’on 
en  exporte  de  petits  bateaux  chargés.  C’est 
un  oiseau  des  bois , et  c’est  dans  les  bois  qu’ou 
peut  lui  tendre  des  pièges  avec  succès  : on  le 
trouve  très-rarement  dans  les  plaines  ; et  lors 
meme  que  ces  grives  se  jettent  aux  vignes, 
elles  se  retirent  habituellement  dans  les  tail- 
lis voisins  le  soir  et  dans  le  chaud  du  jour, 
en  sorte  que,  pour  faire  de  bonnes  chasses,  il 
faut  choisir  son  temps,  c’est-à-dire,  le  matin 
à la  sortie , le  soir  à la  rentrée  , et  encore 
l’heure  de  la  journée  onia  chaleur  est  la  plus 
forte.  Quelquefois  elles  s’enivrent  à manger 
des  raisins  mûrs , et  c’est  alors  que  tous  les 
pièges  sont  bons. 

Willughby,  qui  nous  apprend  que  cette 
espèce  niche  eu  Angleterre  et  qu’elle  y passe 
toute  l’année,  ajoute  que  sa  chair  est  d’un 
goût  excellent  j mais^  en  général,  la  qualité 

P 
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du  gibier  dépend  beaucoup  de  sa  nourriture  ? 
celle  de  notre  grive,  en  automne,  consiste 
dans  les  baies , la  faîne , les  raisins , les  figues, 
la  graine  de  lierre,  le  genièvre,  l’alize,  et  plu- 
sieurs autres  fruits  : on  ne  sait  pas  si  bien  de 
quoi  elle  subsiste  au  printemps;  on  la  trouve 
alors  le  plus  communément  à terre  dans  les 
bois,  aux  endroits  humides  et  le  long  des 
buissons  qui  bordent  les  prairies  où  l’eau  s’est 
répandue  ; on  pourroit  croire  qu’elle  cherche 
les  vers  de  terre,  les  limaces,  etc.  S’il  sur- 
vient au  printemps  de  fortes  gelées,  les  grives, 
au  lieu  de  quitter  le  pays  , et  de  passer  dans 
des  climats  plus  doux  dont  elles  savent  le 
chemin  , se  retirent  vers  les  fontaines  , où 
elles  maigrissent  et  deviennent  étiques;  il  en 
périt  même  un  grand  nombre,  si  ces  secondes 
gelées  durent  trop  : d’où  l’on  pourroit  con- 
clure que  le  froid  n’est  point  la  cause  , du 
moins  la  seule  cause  déterminante  de  leurs 
migrations  , mais  que  leur  route  est  tracée 
indépendamment  des  températures  de  l’at- 
mosphère , et  qu’elles  ont  chaque  année  un 
certain  cercle  à parcoiirir  dans  un  certain 
espace  de  temps.  On  dit  que  les  pommes  de 
grenade  sont  un  poison  pour  elles.  Dans  le 
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Bugey,  on  reclierche  les  nids  de  ces  grives, 
ou  plutôt  leurs  petits,  dont  on  fait  de  fort 
bons  mets. 

Je  croiroîs  que  cette  espèce  n’étoit  point 
connue  des  anciens;  car  Aristote  n’en  compte 
que  trois  toutes  differentes  de  celle-ci , et 
dont  il  sera  question  dans  les  articles  sui- 
vans  : et  l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus,  ce 
me  semble  , que  Pline  l’ait  eue  en  vue  en  par- 
lant de  l’espèce  nouvelle  qui  parut  en  Italie 
dans  le  temps  de  la  guerre  entre  Otbon  et 
Vitellius;  car  cet  oiseau  ëtoit  presque  de  la 
grosseur  du  pigeon,  et  par  conséquent  quatre 
fois  plus  gros  que  la  grive  proprement  dite, 
qui  ne  pèse  que  trois  onces. 

J’ai  observé  dans  une  de  ces  grives  que  j’ai 
eue  quelque  temps  vivante,  que  lorsqu’elle 
étoit  en  colère  , elle  faisoit  craquer  son  bec,, 
et  mordoit  à vide.  J’ai  aussi  remarqué  que 
son  bec  supérieur  étoit  mobile  , quoique 
beaucoup  moins  que  l’inférieur.  Ajoutez  a 
cela  que  cette  espèce  a la  queue  un  peu  four- 
chue , ce  que  la  ligure  n’indique  pas  assez, 
clairement. 


VARIÉTÉS  DE  LA  GRIVE^ 


PROPREMENT  DITE. 


I.  1-1 A gtdve  Manche  ; elle  n’en  diffère  qne 
par  la  blancheur  de  son  plumage  : on  attri- 
bue communément  cette  blancheur  à l’in- 
Ilueiice  des  climats  du  Nord  , quoiqu’elle 
puisse  être  produite  par  des  causes  particu- 
lières sous  les  climats  les  plus  tempérés  ^ 
comme  nous  l’avons  vu  dans  l’histoire  du 
corbeau.  Au  reste,  cette  couleur  n’est  ni  pure 
ni  universelle;  elle  est  presque  toujours  se- 
mée, à l’endroit  du  cou  et  de  la  poitrine,  de 
ces  mouchetures  qui  sont  propres  aux  grives , 
mais  qui  sont  ici  plus  foibles  et  moins  tran- 
chées ; quelquefois  elle  est  obscurcie  sur  le 
dos  par  un  mélange  de  brun  plus  ou  moins 
foncé,  altérée  sur  la  poitrine  par  une  teinte 
de  roux , comme  dans  celles  que  Frisch  a re- 
présentées, sans  les  décrire , planche  XXXIII. 
Quelquefois  il  n’y  a , ^ans  toute  la  partie  su- 
périeure , que  le  sommet  de  la  tête  qui  soit 
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blanc  , comme  dans  Tindividu  que  décrit 
Aldrovande;  d’autres  fois  c’est  la  partie  pos- 
térieure du  cou  qui  a une  bande  transversale 
blanche  en  manière  de  demi-collier  : et  l’on 
ne  doit  pas  douter  que  cette  couleur  ne  se 
combine  de  beaucoup  d’autres  manières  en 
différens  individus  avec  les  couleurs  propres 
à l’espèce;  mais  on  doit  aussi  se  souvenir  que 
ces  différentes  combinaisons , loin  de  consti- 
tuer des  races  diverses , ne  constituent  pas 
même  des  variétés  constantes. 

II.  La  grive  huppée  dont  parle  Scbwenck- 
feld,  doit  être  aussi  regardée  comme  variété 
de  cette  espèce,  non  seulement  parce  qu’elle 
en  a la  grosseur  et  le  plumage , à l’exception 
de  son  aigrette  blanchâtre,  faite  comme  celle 
de  l’alouette  huppée,  et  de  son  collier  blanc, 

I mais  encore  parce  qu’elle  est  très-rare  ; on 
peut  même  dire  qu’elle  est  unique  jusqu’ici, 

I puisque  Schwenckfeld  est  le  seul  qui  l’ait 
I vue,  et  qu’il  ne  l’a  vue  qu’une  seule  fois  : 
elle  avoit  été  prise  en  1599  dans  les  forêts  du 
duché  de  Lignitz.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  les  oiseaux  acquièrent  quelquefois  en  sè 
desséchant  une  huppe  par  une  certaine  con- 
traction des  muscles  de  la  pçau  qui  recouvrent 
la  tête. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT  A LA  GRIVE 

PROPREMENT  DITE. 


L 

LA  GRIVE  DE  LA  GUIANE 

La  figure  eiilumiuëe  dit  de  ce  petit  oiseau 
à peu  près  tout  ce  que  nous  en  savons  : on 
\oit  qu’il  a la  queue  plus  longue  et  les  ailes 
plus  courtes  à proportion  que  la  grive  ; 
mais  ce  sont  presque  les  mêmes  couleurs  : 
seulement  les  mouchetures  sont  répandues 
jusque  sur  les  dernières  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue. 

Comme  la  grive  proprement  dite  fréquente 
les  pays  du  Nord,  et  que  d’ailleurs  elle  aime 
à changer  de  lieu,  elle  a pu  très- bien  passer 


* Vojez  les  planches  enluminées , 39B,  hg.  r . 
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dans  r Amérique  septentrionale  , et  de  là  se 
répandre  dans  les  parties  du  midi , où  elle 
mira  éprouvé  les  altérations  que  doit  pro- 
duire le  changement  de  climat  et  de  nour- 
riture. 


I I. 

LA  GRIVETTE  D’AMÉRIQUE  ^ 

Cette  grive  se  trouve  non  seulement  au 
Canada,  mais  encore  dans  la  Pensilvanie,  la 
Caroline,  et  jusqu’à  la  Jamaïque,  avec  cette 
différence  qu’elle  ne  passe  que  l’été  seulement 
en  Pensilvanie,  en  Canada,  et  autres  pays 
septentrionaux  où  les  hivers  sont  trop  rudes  ; 
au  lieu  qu’elle  passe  l’année  entière  dans  les 
contrées  plus  méridionales , comme  la  Ja- 
maïque^, et  même  la  Caroline,  et  que,  dans 
cette  dernière  province,  elle  choisit  pour  le 
lieu  de  sa  retraite  les  bois  les  plus  épais  aux 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  556 , fig.  2, 

^ M.  Sloane,  qui  pade  des  endroits  oii  habite 
:elie  grive,  ne  dit  point  que  ce  soit  un  oiseau  de 
jassage  ; c?üù  l’on  peut  présumer  qu’il  ne  la  re- 
;a reluit  point  comme  telle. 
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environs  des  marécages  , tandis  qu’à  la  Ja- 
maïque , qui  est  un  pays  plus  chaud  , c’est 
toujours  dans  les  bois  qu’elle  habite  , mais 
dans  les  bois  qui  se  trouvent  sur  les  mon- 
tagnes. 

Les  individus  décrits  ou  représentés  par  les 
divers  naturalistes,  diffèrent  entre  eux  par 
la  couleur  des  plumes,  du  bec  et  des  pieds; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  (si  tous  ces  indi^ 
vidus  appartiennent  à la  même  espèce)  que 
le  plumage  des  grives  d’Amérique  n’est  pas 
moins  variable  que  celui  de  nos  grives  d’Eu- 
rope, et  qu’elles  sortent  toutes  d’une  souche 
commune.  Cette  conjecture  est  fortifiée  par 
le  grand  nombre  de  rapports  qu’a  l’oiseau 
dont  il  s’agit  ici,  avec  nos  grives  , et  dans  sa 
forme,  et  dans  son  port,  et  dans  son  habi- 
tude de  voyager,  et  dans  celle  de  se  nourrir 
de  baies , et  dans  la  couleur  jaune  de  ses  par- 
ties intérieures  , observées  par  M.  Sloane,  et 
dans  les  mouchetures  de  la  poitrine  : mais  il 
paroît  avoir  des  rapports  encore  plus  parti- 
culiers avec  la  grive  proprement  dite  et  le 
mauvis  qu’avec  les  autres;  et  ce  n’est  qu’en 
comparant  les  traits  de  conformité  , que 
Ton  peut  déterminer  à laquelle  de  ces  deux 
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espèces  elle  doit  être  spécialement  rapportée. 
Cet  oiseau  est  plus  petit  qu’aucune  de  no» 
grives,  comme  sont  en  général  tous  les  oi- 
seaux d’Amérique  relativement  à ceux  de 
l’ancien  continent  : il  ne  chante  point,  non 
plus  que  le  mauvis  ; il  a moins  de  mou- 
chetures que  le  mauvis,  qui  en  à 3noins 
qu’aucune  de  nos  quatre  espèces  ; enfin  sa 
chair  est,  comme  celle  du  mauvis,  un  très- 
l)on  manger.  Tels  sont  les  rapports  de  la 
grive  de  Canada  avec  notre  mauvis  : mais 
elle  en  a davantage,  et,  à mon  avis,  de  beau- 
coup plus  décisifs,  avec  notre  grive  propre- 
ment dite , à laquelle  elle  ressemble  par  les 
barbes  qu’elle  a autour  du  bec,  par  une  es- 
pèce de  plaque  jaunâtre  qu’on  lui  voit  sur  la 
poitrine;  par  sa  facilité  à devenir  sédentaire 
dans  tout  pays  où  elle  trouve  sa  subsistance  ; 
par  son  cri , assez  semblable  au  cri  d’hiver 
de  la  grive,  et  par  conséquent  fort  peu  agréa- 
ble, comme  sont  ordinairement  les  cris  de 
tous  les  oiseaux  de  ces  contrées  sauvages  habi- 
tées par  des  sauvages;  et  si  l’on  ajoute  à tous 
ces  rapports  l’induction  résultante  de  ce  que 
ja  grive,  et  non  le  mauvis,  se  trouve  en  Suède, 
d’où  elle  aura  pu  facilement  passer  en  Ame- 

Oiseaux,  V. 
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rique,  il  semble  qu’on  sera  en  droit  de  con- 
clure que  la  grive  du  Canada  doit  être  rap- 
portée à notre  grive  proprement  dite. 

Cette  grive,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  est 
passagère  dans  le  nord  de  l’Amérique  , arrive 
en  Pensilvanie  au  mois  d’avril  ; elle  j reste 
tout  l’été,  pendant  lequel  temps  elle  fait  sa 
ponte  et  élève  ses  petits.  Catesby  nous  ap- 
prend qu’on  voit  peü  de  ces  grives  à la  Caro- 
line , soit  parce  qu’il  n’y  en  reste  qu’une 
partie  de  celles  qui  y arrivent,  où  parce  que, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut , elles  se  tiennent 
cacbées"dans  les  bois  : elles  se  nourrissent  de 
baies  de  houx,  d’aubépine,  etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloane  avoient  les 
ouvertures  des  narines  plus  amples  et  les 
pieds  plus  longs  que  ceux  décrits  par  Catesby 
et  M.  Brisson;  ils  n’avoient  pas  non  plus  le 
même  plumage;  et  si  ces  différences  étoient 
permanentes,  on  seroit  fondé  à les  regarder 
comme  les  caractères  d’une  autre  race  , ou , si 
l’on  veut,  d’une  variété  constante  dans  l’es- 
pèce dont  U s’agit  ici. 


LA  ROUSSEROLLE  L 


O N a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  ivssi-^ 
g/iol  de  rivière  y parce  que  le  mâle  chante  la 
nuit  comme  le  jour,  tandis  que  la  femelle 
couve  , et  parce  qu’il  se  plaît  dans  les  endroits 
humides  : mais  il  s’en  faut  bien  que  son  chant 
soit  aussi  agréable  que  celui  du  rossignol, 
quoiqu’il  ait  plus  d’étendue;  il  l’accompagne 
ordinairement  d’une  action  frès-vive,  et  d’un 
trémoussement  de  tout  son  corps  : il  grimpe 

* Voyez  les  planches  enluminées,  n®  5i3. 

^ On  lui  a donné  le  nom  Ae  rousserolle  â cause 
de  la  couleur  rousse  de  son  plumage  ; d^lutres  celui 
de  roiichevQÜe y parce  qu’elle  se  tient  parmi  les 
rouelles  y c’est-à-dire,  parmi  les  joncs;  d’autres 
celui  de  tire-arrache  y à cause  dç  son  cri  : selon 
Belon  , elle  prononce  distinctement  ces  syllabes, 
toro  y tret  ^ fuys  y huy  ytrei*  En  latin,  türdus 
palustris  y jiinco  cinctus  y passer  aquaticus  ; en 
italien,  passere.d’acqua  ; en  allemand,  Iriich- 
iveiden  - tolir  - drvssel  ; en  anglois  , greater  red^^ 
sparrowJ 
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le  long  des  roseaux  et  des  saules  peu  ëlevës , 
comme  fout  les  grimpereaux,  et  il  vit  des 
insectes  qu’il  j trouve. 

L’habitude  qu’a  la  rousserolle  de  frëquen- 
ter  les  marëcages  , semble  l’ëloigner  de  la 
classe  des  grives  : mais  elle  s’en  rapproche 
tellement  par  sa  forme  extërieure , que  M. 
Klein,  qui  l’a  vue  presque  vivante,  puisqu’on 
en  tua  une  eu  sa  présence,  doute  qu’on  puisse 
la  rapporter  à un  autre  genre.  Il  nous  ap- 
prend que  ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les 
iles  de  l’embouchure  de  laVistule;  qu’ils  font 
leur  nid  à terre  sur  le  penchant  des  petits 
tertres  couverts  de  mousse'.  Enfin  il  soup- 
çonne qu’ils  passent  l’hiver  dans  les  bois  épais 
et  marécageux^  : il  ajoute  qu’ils  ont  touté  la 
partie  supérieure  du  corps  d’un  brun  roux, 
la  partie  inférieure  d’un  brun  sale,  avec  quel- 
ques taches  cendrées;  le  bec  noir,  le  dedans 

’ Ils  le  font  entre  les  cannes  et  rouches,  avec  de 
petites  pailles  de  ronseaux,  suivant  Belon,  et  ils 
pondent  cinq  à six  œufs  (page  224). 

* Beloiî,  qui  avoîtd  abord  regardé  la  rousserolle 
comme  oiseau  de  passage,  assure  que  depuis  il  avoit 
çonnii  le  contraire. 
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de  la  bauche  orangé , comme  les  grives , et  les 
pieds- plombés.  ^ ’ • 

Un  habile  observateur  m’a  assuré  qu’il  con- 
noissoit  en  Brie  une  petite  rousserolle  nom- 
mée vulgairement  effarpatte , laquelle  babille 
aussi  çontinuellement , et  se  tient  dans  les 
roseaux  comme  la  grande,  Cela  explique  la 
contrariété  des  oipinions  sur  la  taille  de  la 
rousserolle,  que  M.  Kleitr  a vue  grosse  comme 
■une  grive,  et  M.  Brisson,  seulement  comme 
une  alouette.  C’est  un  oiseau  qui  vole  pesam- 
ment et  en  battant  des  ailes  : les  plumes  qu’il 
a sur  la  tête  sont  plus  longues  que  les  autres , 
et  Ipi  font  une  espèce  de  huppe  assez  pen 
marquée. 

M.  Sonnerat  a rapporté  des  Philippines  une 
véritable  rousserolle,  parfaitement  semblable 
à celle  du  P®  5 1 3. 


*LA  DRAINE*. 


Cette  grive  se  distingue  de  toutes  les 
atitres  par  sa  graudeür,  et  cependant  il  s’en 
faut  bien  qu’ elle  soit  si iissi  grosse  que  la  pie, 
comme  on  le  fait  dire^  à Aristote,  peut-être 
par  une  erreur  de  copiste , car  la  pie  a presque 
le  double  de  masse;  à moins  que  les  grives 
ne  soient  plus  grosses  en  Grèce  qu’ici,  où  la 
draine,  qui  est  certainement  la  plus  grosse 
de^toutes,  ne  pèse  ^uère  que  cinq  onces. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardoient  les 
grives  comme  oiseaux  de  passage;  et  ils'ü’a- 
voient  point  excepte  la  draine,  qu’ils  con- 

* Voyez  les  planches  enluminées , n®  489. 

^ En  latin,  turdus  major ^ maximiiSy  visciaorm ; 
en  italien,  tordo , turdela  , gardenna  y dressa  y 
dressano  y gasoiio -y  ^olumhma  ^ en  allemand^ 
kramhs-owgel y sclmarre  y ziering  y zeher^  zerrer^ 
schnerrer ^ en  anglois,  missle  ou  missel~hird  ^ 
shrite  y shreitch  y misse^ioe  iJirush»  La  draine 
s’appelle  aussi  haute griae  eu  Lorraine^  et  verquett^ 
en  Rugey  5 où  le  gui  se  nomme  verquet. 


^laA  EA  ETTOIWE 


Pnuùhtt-  S^. 


Tû/n  O . 
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noissoient  parfaitement  sous  le  nom  de  grive 
viscivores  ou  mangeuse  de  gui. 

En  Bourgogne  , les  draines  arrivent  en 
troupes  aux  mois  d’octobre  et  de  novembre, 
venant , selon  toute  apparence  , des  mon- 
tagnes de  Lorraine  * : une  partie  continue  sa 
route,  et  s’en  va,  toujours  par  bandes,  dès  le 
commencement  de  l’hiver , tandis  qu’une 
autre  partie  demeure  jusqu’au  mois  de  mars, 
et  meme  plus  long-temps;  car  il  en  reste  tou- 
jours beaucoup  pendant  l’été , tant  en  Bour- 
gogne qu’en  plusieurs  autres  provinces  de 
France  et  d’Allemagne,  de  Pologne,  etc.  Il 

* M.  le  docteur  Lottinger , de  Sarbourg,  m’as- 
sure que  celles  de  ces  grives  qui  s’éloignent  des 
montagnes  de  Lorraine  aux  approches  de  l’hiver, 
partent  en  septembre  et  en  octobre , qu’elles  revien- 
nent aux  mois  de  mars  et  d’avril,  qu’elles  nichent 
dans  les  forêts  dont  ces  montagnes  sont  couvertes, 
etc.  Tout  cela  s’accorde  fort  bien  avec  ce  que  nous 
avons  dit  d’apres  nos  connoissances  particulières; 
mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  la  contrariété  qui  se 
trouve  entre  une  autre  observation  que  le  même 
M.  Lottinger  m’a  communiquée  et  celle  d’un  orni- 
thologiste très-habile  : celui-ci  (M.  Hébert)  pré- 
tend qu’en  Brie  les  grives  ne  se  réunissent  dans 
aucun  temps  de  l’année;  et  M.  Lottinger  assure 
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en  reste  même  une  si  grande  quantité  en 
Italie  et  en  Angleterre,  qu’Aldrovande  a vn 
les  Jeunes  de  rannée  se  vendre  dans  les  mar- 
chés, et  qu’Albin  ne  regarde  point  du  tout 
les  draines  comme  oiseaux  de  passage.  Celles 
qui  restent , pondent , comme  on  voit,,  et  / 
couvent  avec  succès  : elles  établissent  leur 
nid  ‘tantôt  sur  des  arbres  de  hauteur  mé- 
diocre , tantôt  sur  la  cime  des  plus  grands  ^ 
arbres,  préférant  ceux  qui  sont  les  plus  gar- 
nis de  mousse;  elles  le  construisent,  tant  en 
dehors  qu’en  dedans  , avec  des  herbes  , des 
feuilles  et  de  la  mousse,  mais  sur- tout  de  la 

qu’en  Lorraine  elles  volent  toujours  par  troupes., 
^oit  au  printemps,  soit  en  automne.  Et  eu  effet 
nous  les  voyons  arriver  par  bandes  àux  environs  de 
JVIontbard,  comme  je  Tai  remarqué  : leurs  allures 
seroient- elles  differentes  en  des  pays  et  en  des 
temps  difiPérens?  Cela  n’est  pas  sans  exemple;  et 
je  crois  devoir  ajouter  ici,  d’après  une  observation 
plus  détaillée,  que  le  passage  du  mois  de  novembre 
étant  fini,  celles  qui  restent  l’hiver  dans  nos  can- 
tons vivent  séparément,  èt  continuent  de  vivre  ainsi 
jusqu’après  la  couvée;  en  sorte  que  les  assertions 
des  deux  observateurs  se  trouvent  vraies  , pourvu 
qu’on  leur  ute  leur  trop  grande  généralité,  et  qu’on 
les  restreigne  à un  certain  temps  et  à de  certains  lieux. 
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mousse  blanche;  et  ce  nid  ressemble  moins 
à ceux  des  autres  grives  qu’à  celui  du  merle , 
ne  fût-ce  qu’en  ce  qu’il  est  matelassé  en  de- 
dans. Elles  produisent  à chaque  ponte  quatre 
eu  cinq  œufs  gris  tachetés  , et  nourrissent 
leurs  petits  avec  des  chenilles , des  vermis- 
seaux, des  limaces,  et  même  des  limaçons, 
dont  elles  cassent  la  coquille.  Pour  elles, 
elles  mangent  toutes  sortes  de  baies  pendant 
la  bonne  saison  , des  cerise^  , des  cornouilles, 
des  raisins,  des  alizés,  des  olives etc.;  pen- 
dant l’hiver,  des  graines  de  genièvre,  de 
houx,  de  lierre  et  de  nerprun,  des  prunelles, 
des  senelles,  de  la  faîne  et  sur-tout  du  guj. 
Leur  cri  d’inquiétude  est  tré , tré , tré , tré; 
d’où  paroît  formé  leur  nom  hourguignon 
draine,  même  quelques  uns  de  leurs  noms 
anglois.  Aü  printemps  , les  femelles  n'ont 
pas  un  cri  différent;  mais  les* mâles  chantent 
alors  fort  agréablement , se  plaçant  à la  cime 
des  arbres  , et  leur  ramage  est  coupé  par 
phrases  differentes  qui  ne  se  succèdent  ja- 
mais deux  fois  dans  le  même  ordre  : l’hiver 
on  ne  les  entend  plus.  Le  mâle  ne  diffère 
extérieurement  de  la  femelle  que  parce  qii’ü, 
a plus  de  noir  dans  son  plumage. 
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Ces  oiseaux  sont  toiil-à-fait  pacifiques  : 
on  ne  les  voit  jamais  se  battre  entre  eux , et 
avec  cette  douceur  de  mœurs  ils  n’en  sont 
pas  moins  attentifs  à leur  conservation;  ils 
sont  même  plus  méfians  que ^es  merles,  qui 
passent  pour  l’être  beaucoup , car  on  prend 
nombre  de  ceux-ci  à la  pipée,  et  l’on  n’y* 
prend  jamais  de  draine  : mais  comme  il  est 
difficile  d’éviter  tous  les  pièges,  elle  se  prend 
quelquefois  au  lacet,  moins  cependant  que 
la  grive  proprement  dite  et  le  mauvis. 

Belon  assure  que  la  chair  de  la  draine, 
qu’il  appelle  grande  gripe , est  de  meilleur 
goût  que  celle  des  trois  autres  espèces;  mais 
cela  est  contredit  par  tous  les  autres  natura- 
listes et  par  notre  propre  expérience.  Il  est 
vrai  que  nos  draines  ne  vivent  pas  d’olives, 
ni  nos  petites  grives  de  gui , comme  celles 
dont  il  parle  ; et  l’on  sait  jusqu’à  quel  point 
la  différence  de  nourriture  peut  influer  sur 
la  qualité  et  le  fumet  du  gibier. 


VARIÉTÉ  DE  LA  DRAINE. 


1 


La  seule  variété  que  je  trouve  dans  cette 
espèce  , c’est  la  draine  blanchâtre  observée 
par  Aldrovande.  Elle  avoit  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  d’une  couleur  foible  et 
presque  blanchâtre,  et  la  tête  cendrée,  ainsi 
que  tout  le  dessus  du  corps. 

11  faut  remarquer  dans  cette  variété  l’alté- 
ration de  la  couleur  des  pennes  des  ailes  et’ 
de  la  queue , lesquelles  on  regarde  ordinaire- 
ment comme  moins  sujettes  au  changement, 
et  comme  étant,  pour  ainsi  dire,  de  meil- 
leur teint  que  toutes  les  autres  plumes. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’il  y a toujours  des 
draines  qui  nichent  au  Jardin  du  roi  sur  les 
arbres  effeuillés.  Elles paroissent  très-friandes 
delà  graine  de  l’if,  et  en  mangent  tant,  que 
leur  fiente  en  est  rouge.  Elles  sont  aussi  fort 
avides  de  la  graine  de^  micocoulier. 

En  Provence  on  a une  sorte  d’appeau  avec 
lequel  on  imite  en  automne  le  chant  que  les 
draines  et  les  grives  font  entendre  au  prin- 
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temps  : on  se  cache  dans  ime  loge  de  ver- 
dure , d’oû  l’on  peut  découvrir  par  une  petite 
fenêtre  une  perche  que  l’on  a attachée  sur 
un  arbre  à portée  ; l’appeau  attire  les  grives 
sur  celte  perche,  où  elles  accourent  croyant 
trouver  leurs  semblables;  elles  n’y  trouvent 
que  les  embûches  de  l’homme  et  la  mort;^ 
on  les  tue  de  la  loge  à coups  de  fusil. 


I 


LA  LITORNE 


Cette  grive  est  la  plus  grosse  après  la 
draine,  et  ne  se  prend  guère  plus  qu’elle  à 
la  pipe'e;  mais  elle  se  prend  comme  elle  au 
lacet.  Elle  diffère  des  autres  grives  par  sou 
bec  jaunâtre,  par  ses  pieds  d’un  brun  plus 
foncé,  et  par  la  couleur  cendrée,  quelque- 
fois variée  de  noir,  qui  règne  sur  sa  tête, 
derrière  son  cou  et  sur  son  croupion. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  le  même  cri,  et 
peuvent  également  servir  pour  attirer  les 

^ Voyez  les  planches  enluminées,  n®  490,  où  la 
litorne  a été  représentée  mal-à-propos  sous  le  nom 
de  calandrote, 

^ En  latin,  turdus  piîaris'y  trichas  ; en  italien, 
iordoy  viscada^  viscardo;  en  espagnol , tordo^  zor- 
jzoï;  en  allemand,  krammeUvogel y kranwit-vOgel y 
ziemmerj  en  anglois,  Jield-^are  M.  Salerne  dit 
qu’elle  s’appelle  en  Picardie  columhasse.  Ce  nom, 
qui  vraisemblablement  a été  donné  à la  plus  grosse 
des  grives  , conviendroit  mieux  à la  draine,  d’autant 
qu’en  italien  on  la  nomme  lumhina* 
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li  tomes  sauvages  dans  le  temps  du  passage  ; 
mais  la  femelle  se  distingue  du  mâle  par  la 
couleur  de  son  bec  , laquelle  est  beaucoup 
plus  obscure.  Ces  oiseaux,  qui  nichent  en. 
Pologne  et  dans  la  basse  Autriche , ne  nichent 
point  dans  notre  pays  ; ils  y arrivent  en 
troupes  après  les  mauvis , vers  le  commen- 
cement de  décembre,  et  crient  beaucoup  en 
volant  : ils  se  tiennent  alors  dans  les  friches 
où  croît  le  genièvre  ; et  lorsqu'ils  repa- 
roissent  au  printemps  * , ils  préfèrent  le  sé- 
jour des  prairies  humides,  et  en  général  ils 
fréquentent  beaucoup  moins  les  bois  que  les 
deux  espèces  précédentes.  Quelquefois  ils 
font,  dès  le  commencement  de  Tautomne, 
une  première  et  courte  apparition  dans  le 
moment  de  la  maturité  des  alizés,  dont  ils 
sont  très-avides  , et  ils  n’en  reviennent  pas 
moins  au  temps  accoutumé.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  les  litornes  se  rassembler  au  nombre 
de  deux  ou  trois  mille  dans  un  endroit  où 
Î1  y a des  alizés  mûres  ; et  elles  les  mangent 
si  avidement , qu  elles  en  jettent  la  moitié  ' 

* Elles  arrivent  en  Angleterre  vers  le-cominen- 
Æenient  d’octobre,  et  elles  s’en  vont  au  mois  de 


mars. 
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par  terre.  On  les  voit  aussi  fort  souvent 
après  les  pluies  courir  dans  les  sillons  pour 
attraper  les  vers  et  les  limaces.  Dans  les 
fortes  gelées,  elles  vivent  de  gui,  du  fruit 
de  l'épine  blanche , et  d’autres  baies  *. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’ètre 
dit,  que  les  litomes  ont  les  mœurs  différentes 
de  celles  de  la  grive  ou  de  la  draine  , et 
beaucoup  plus  sociales.  Elles  vont  quelque- 
fois seules  : mais  le  plus  souvent  elles  for- 
ment, comme  je  Tai  remarqué,  des  bandes 
très-nombreuses;  et  lorsqu’elles  se  sont  ainsi 
réunies,  elles  voyagent  et  se  répandent  dans 
les  prairies  sans  se  séparer;  elles  se  jettent 
aussi  toutes  ensemble  sur  un  meme  arbre  à 
certaines  heures  du  jour,  ou  lorsqu’on  les 
approche  de  trop  près. 

M.  Linnæus  parle  d’une  litome  qui,  ayant 
été  élevee  chez  un  marchand  de  vin , se 
rendit  si  familière  , qu’elle  couroit  sur  la 
table  et  alloit  boire  du  vin  dans  les  verres: 
elle  en  but  tant,  qu  elle  devint  chauve;  mais 
ayant  ete  renfermée  pendant  un  an  dans 
une  cage  sans  boire  de  vin,  elle  reprit  ses 


\M.  le  docteur  Loitinger. 
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plûmes.  Cette  petite  anecdote  nous  offre 
deux  ciroses  à remarquer,  l’effet  du  vin  sur 
les  plumes  des  oiseaux,  et  l’exemple  d’une 
îitorne  apprivoisée;  ce  qui  est  assez  rare, 
les  grives , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ne  se 
privant  pas  aisément. 

Plus  le  temps  est  froid,  plus  les  litornes 
abondent  : il  semble  même  qu’elles  en  pres- 
sentent la  cessation;  car  les  chasseurs  et  les 
habitans  de  la  campagne  sont  dans  l’opinion 
que  tant  qu’elles  se  font  entendre,  l’hiver 
n’est  pas  encore  passé.  Elles  se  retirent  l’été 
dans  les  pays  du  Nord,  où  elles  font  leur 
ponte,  et  où  elles  trouvent  du  genièvre  en 
abondance.  Fri'sch  attribue  à cette  nourri- 
ture le  bon  goût  qu’il  reconnoît  dans  leur 
chair.  J’avoue  qu’il  ne  faut  point  disputer 
des  goûts;  mais  au  moins  puis-je  dire  qu’en 
Bourgogne  cette  grive  passe  pour  un  manger 
assez  médiocre,  et  qu’en  général  le  fumet 
que  communique  le  genièvre  est  mêlé  de 
quelque  amertume.  D’autres  prétendent  que 
la  chair  de  la  Iitorne  n’est  jamais  meilleure 
ni  plus  succulente  que  dans  le  temps  où  elle, 
se  nourrit  de  vers  et  d’insectes. 

La  Iitorne  a été  connue  des  anciens  sous 
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le  nom  de  ïurdus  -pilaris,  non  point  parce 
que  de  tout  temps  elle  s’est  prise  au  lacet, 
comme  le  dit  M.  Salerne,  car  cette  pro- 
priété ne  l’auroit  point  distinguée  des  autres 
espèces,  qui  toutes  se  prennent  de  même  ; 
ir^is  parce  qu’elle  a autour  du  bec  des  es- 
pèces de  poils  ou  de  barbes  noires  qui  vien- 
nent en  avant,  et  qui  sont  plus  longues  que 
dans  la  grive  et  la  draine.  Il  faut  ajoiiter 
qu’elle  a là  serre  très-forte,  comme  l’ont 
remiarqué  les  auteurs  de  la  Zoologie  h ritan- 
nique.  Friscb  rappoi*te  que  lorsqu’on  met 
les  petits  de  la  dràine  dans  le  nid  de  la  li- 
torne,  celle-ci  les  adopte , les  nourrit  el  les 
élève  comme  siens  : mais  je  ne  conclurois 
point  de  cela  seul;  Comme  fait  TVI.  Friscb , 
qu’on  peut'  espérer  de  tirer  des  mülets  du 
mélange’ de  cés  déüx  espèces;  car  on  ne  s’at- 
tend pas  sans  doute  à voir  éclore  une  race 
nouvelle  dti  mélange  de  la  poule  et  du  ca- 
nard, quoiqu’on  ait  vu  souvent  des  couvées 
entières  de  canetons  menées  et  élevees  par 
une  poule. 


VARIÉTÉ  DE  LA  LITORNE. 


L A litorne  pie  ou  tachetée.  Elle  est  en  effet 
variée  de  blanc,  de  noir,  et  de  plusieurs  autres 
couleurs  distribuées  de  manière  qu’excepté 
la  tête  et  le  cou,  qui  sont  blancs  tachetés  de 
noir,  et  la  queue,  qui  est  toute  noire,  les  cou- 
leurs sombres  régnent  sur  Ja  partie  supé- 
rieure du  corps , avec  des  taches  blanches  ; et 
au  contraire,  les  couleurs  claires,  et  sur-lout 
le  blanc,  sur  la  partie  inférieure,  avec  des 
mouchetures  noires,  dont  la  plupart  ont  la 
forme  de  petits  croissans.  Cette  litorne  est  de 
la  grosseur  de  l’espèce  ordinaire. 

On  doit  rapporter  à cette  variété  la  litorne 
a tête  blanche  de  M.  Brisson;  elle  a,  comme 
elle,  la  tête  blanche,  ainsi  qu’une  partie  du 
cou,  mais  sans  mouchetures  noires;  et  elle 
ne  diffère  de  la  litorne  commune  que  par 
cette  tête  blanche,  en  sorte  qu’on  peut  la  re- 
garder comme  la  nuance  entre  la  litorne  com- 
mune et  la  litorne  pie.  Il  est  même  assez  na- 
turel de  croire  que  la  variation  du  plumage 
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commence  par  la  tête,  le  plumage  de  cette 
partie  étant  en  effet  sujet  à varier  dans  cette 
espèce  d’un  individu  à l’autre,  comme  je  l’ai 
indi(^uë  dans  l’article  précédent. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  LITORNE, 


1. 

LA  LITORNE  DE  CAYENNE  ^ 

Je  rapporte  cette  grive  à la  litorne,  parce 
qu’elle  me  paroît  avoir  plus  de  rapport  à cette 
espèce  qu’à  tou  te  au  tre  parla  couleur  du  dessus 
du  corps  et  par  celle  des  pieds.  Au  reste,  elle 
dilFère  de  toutes  ces  grives,  en  ce  qu’elle  ii’a 
pas  , à beaucoup  près  , les  grivelures  de  la 
poitrine  et  du  dessus  du  corps  aussi  marquées; 
en  ce  que  son  plumage  est  varié  plus  univer- 
sellement , quoique  d’une  autre  manière  , 
presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du 
dessous  du  corps  ayant  un  bord  de  couleur 

* Yojez  les  planches  enluminées,  n®  5f5,  oii  cet 
oiseau  est  représenté  sous  le  nc?in  àQ  gri oc  de 
Cajenne, 
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pîns  claire,  qui  dessine  nettement  leur  con- 
tour; eu  ce  que  la  gorge  est  de  couleur  cen- 
drée, sans  mouchetures;  enfin  en  ce  qu’elle 
a les  bords  du  bec  inférieur  échancrés  vers  le 
bout;  ce  qui  m'autorise  à en  faire  une  es- 
pèce différente  , jusqu’à  ce  que  l’on  con- 
noisse  mieux  sa  nature  , ses  mœurs  et  ses 
habitudes. 

I I. 

LA  LITORNE  DE  CANADA  *. 

C’est  ainsi  que  Catesby  appelle  la  grive 
qu’il  a décrite  et  fait  représenter  dans  son 
Histoire  de  la  Caroline;  et  j’adopte  cette  dé- 
nomination d’autant  pins  volontiers,  que  la 
litorne  se  trouvant  en  Suède,  du  moins  une 
partie  de  l’année , elle  a bien  pu  passer  de 
notre  continent  dans  l’autre,  et  y produire 
des  races  nouvelles. 

La  litorne  de  Canada  a le  tour  de  l’œil 
blanc,  une  marque  de  cette  même  couleur 
entre  l’œil  et  le  bec,  le  dessus  du  corps  rem- 

* Yojez  les  planches  enluminées,  n®  556 , fig*  i » 
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bruni,  le  dessous  orange  dans  sa  partie  ante- 
rieure, et  varié  dans  sa  partie  postérieure  de 
blanc  sale,  et  d’un  brun  roux,  voilé  d’une 
teinte  verdâtre;  elle  a aussi  quelques  mou- 
chetures sous  la  gorge,  dont  le  fond  est  blanc. 
Pendant  l’hiver , elle  passe  par  troupes  nom- 
breuses du  nord  de  l’Amérique  à la  Virginie 
et  à la  Caroline  , et  s’en  retourne  au  prin- 
temps, comme  fait  notre  litorne;  mais  elle 
chante  mieux’*'.  M.  Catesby  dit  qu’elle  a la 
voix  perçante,  comme  la  grive  de  gui,  qui 
est  notre  draine.  Ce  même  auteur  nous  ap- 
prend qu’une  de  ces  litornes  de  Canada  ayant 
fait  la  découverte  du  premier  alaterne  qui 
eût  été  planté  dans  la  Virginie,  prit  tant  de 
goût  à son  fruit,  qu’elle  resta  tout  l’été  pour 
en  manger.  On  a assuré  à Catesby  que  ces  oi- 
seaux nichoient  dans  le  Maryland,  et  y de- 
îiieuroient  toute  l’année. 

^ Il  faut  toujours  se  rappeler  qu’on  ne  sait  point 
comment  chante  un  oiseau  quand  on  ne  l’a  pas  en- 
tendu chanter  au  temps  de  l’amour,  et  que  la  litorne 
ne  niche  point  dans  nos  contrées. 


LE  MAÜVIS^ 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  mauvis  avec  les 
mauviettes  qu’on  sert  sur  les  tables  à Paris 
pendant  riiiver,  et  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  alouettes  ou  d’autres  petits  oiseaux 
tout  diffërens  du  mauvis.  Cette  petite  grive 
est  la  plus  intéressante  de  toutes,  parce  qu’elle 
est  la  meilleure  à manger  , du  moins  dans 
notre  Bourgogne  , et  que  sa  chair  est  d’uu 

’ Voyez  les  planches  enluminées , n®  5r  ► 

* En  latin,  turdus  llias^  IliacuSy  tylas ; en  ita- 
lien, malpizzo  y tordo-sacello  y cioiiy  cipper  ^ en 
espagnol , malais  ; en  allemand  , wein^-drostel  y 
roth-drostel  y heide-droslel  y pfieff-drostel  y roi* 
trostel  y heide-ziemmer  y heemer-^ziemmer  y he* 
hernie  y hoemerlin  ^ hoernerle  ^ weingarf^vogel  ; 
en  anglois,  wind-îhrush  ^ red-wing^  sih^ine-pipe. 
Les  paysans  de  Brie  lui  donnent  le  nom  can  ou 
quan  y qui  paroîc  évidemment  formé  de  son  cri. 
Kos  paysans  des  environs  de  Montbard  lui  donnent 
celui  de  hoiiie-quelon  et  celui  de  calandroie  ^ qui 
dans  nos  planches  enluminées  a été  donné  mal-à- 
propos  à la  litücne , n® 
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goût  très-fin  d’aiileurs  elle  se  prend  plus 
fréquemment  au  lacet  qu’aucune  autre  ^ : 
ainsi  c’est  une  espèce  précieuse  et  par  la  qua- 
lité et  par  la  quantité.  Elle  paroît  ordinaire- 
ment la  seconde,  c’est-à-dire,  après  la  grive 
et  avant  la  litorne  ; elle  arrive  en  grandes 
bandes  au  mois  de  novembre,  et  repart  avant 
Noël.  Elle  fait  sa  ponte  dans  les  bois  qui  sont 
aux  environs  de  Dantzick.  Elle  ne  niche  pres- 
que jamais  dans  nos  cantons,  non  plus  qu’en 
Lorraine,  où  elle  arrive  en  avril,  et  qu’elle 
abandonne  sur  la  fin  de  ce  même  mois  pour 
ne  reparoître  qu’en  automne,  quoiqu’elle  pût 
trouver  dans  les  vastes  forêts  de  cette  pro- 
vince une  nourriture  abondante  et  conve- 
nable; mais  du  moins  elle  y séjourne  quelque 
temps,  au  lieu  qu’elle  ne  fait  que  passer  en 
certains  endroits  de  rAliemagne  , selon  M, 

* M.  Linnæus  dit  le  contraire.  Cette  différence 
d’üii  pays  à l’autre  dépend  apparemment  de  celle 
de  la  nourriture  , ou  peut-être  de  celle  des  goûts. 

^ M.  Frischet  les  oiseleurs  assurent  qu'elle  ne  se 
f prend  pas  aisément  aux  lacets,  quand  ils  sont  faits 
de  crin  blanc  ou  de  noir  ; et  il  est  vrai  qu’eu  Bour- 
gogne l’usage  est  de  les  faire  de  crins  noirs  et  de 
crins  blancs  tortillés  ensemi^Ie. 
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Frisch.  Sa  nourriture  ordinaire  ce  sont  les 
baies  et  les  verm  isseaux , qu’elle  sait  fort  bien 
trouver  en  grattant  la  terre.  On  la  reconnoît 
à ce  qu’elle  a les  plumes  plus  lustrées , plus 
polies,  que  les  autres  grives , et  à ce  qu’elle  a 
le  bec  et  les  yeux  plus  noirs  que  la  grive  pro- 
prement dite,  dont  elle  approche  pour  la 
grosseur,  et  qu’elle  a moins  de  mouchetures 
sur  la  poitrine  : elle  se  distingue  encore  par 
la  couleur  orange'e  du  dessous  de  l’aile;  raison 
pourquoi  on  la  nomme  en  plusieurs  langues, 
grive  à ailes  rouges. 

Son  cri  ordinaire  est  tan^  tan,  kan , kan  ; 
et  lorsqu’elle  a apperçu  un  renard,  son  en- 
nemi naturel,  elle  le  conduit  fort  loin,  comme 
font  aussi  les  merles,  en  répétant  toujours  le 
même  cri.  La  plupart  des  naturalistes  re- 
marquent qu’elle  ne  chante  point  : cela  me 
semble  trop  absolu  ; il  faut  dire  qu’on  ne 
l’entend  guère  chanter  dans  les  pays  où  elle^ 
ne  se  trouve  pas  dans  la  saison  de  l’amour , 
comme  en  France,  en  Angleterre , etc.  Cette 
restriction  estd’autant  plus  nécessaire,  qu’un 
très-bon  observateur  (M.  Hébert)  m’a  assure 
en  avoir  entendu  chanter  dans  la  Brie,  au 
printemps;  elles  étoient  an  nombre  de  douze 
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ou  quinze  sur  un  arbre  , et  gazouilloient  à 
peu  près  comme  des  linottes.  Un  autre  obser- 
vateur , habitant  la  Provence  méridionale, 
m’assure  que  le  mauvis  ne  fait  que  siffler,  et 
qu’il  siffle  toujours  ; d’où  l’on  peut  conclure 
qu’il  ne  niche  pas  dans  ce  pays. 

Aristote  en  a parlé  sous  le  nom  de  turdus 
Iliacus y comme  de  la  plus  petite  grive  et  la 
moius  tachetée.  Ce  nom  de  tu? dus  Iliaciis 
semble  indiquer  qu’elles  passoient  en  Grèce 
des  côtes  d’Asie,  où  se  trouve  la  ville  à! Ilium, 

L’analogie  que  j’ai  établie  entre  cette  espèce 
et  la  litorne  se  fonde  sur  ce  qu’elles  sont  l’une 
et  l’autre  étrangères  à notre  climat,  où  on  ne 
les  voit  que  deux  fois  l’année*;  sur  ce  qu’elles 
se  réunissent  en  troupes  nombreuses  à cer- 
taines heures,  pour  gazouiller  toutes  ensem- 
ble , et  encore  sur  une  certaine  conformité 

* En  histoire  naturelle , comme  en  bien  d’autres 
matières,  il  ne  faut  rien  prendre  trop  absolument,^ 
Quoiqu’il  soit  très-vrai  en  général  que  le  mauvis  ne 
passe  point  l’iiiver  dans  notre  pays  , cependant 
M.  Hébert  m’assure  qu’il  en  a tué  une  année , par 
un  froid  rigoureux , plusieurs  douzaines  sur  une 
aubépine  qui  étoit  encore  chargée  de  ses  fruits 
rouges. 


DU  MAU  VIS.  387 

dans  la  grivelure  de  la  poitrine  : mais  celte 
analogie  ii^est  point  exclusive  , et  011  doit 
avouer  que  le  mauvis  a aussi  quelque  chose 
de  commun  avec  la  grive  proprement  dite; 
sa  chair  n’est  pas  moins  délicate  : il  a le  dés- 
sous  de  l’aile  jaune,  mais,  à la  vérité,  d’une 
teinte  orangée,  et  beaucoup  plus  vive.  On  le 
trouve  quelquefois  seul  dans  les  bois,  et  il  se 
jette  aux  vignes,  comme  la  grive,  avec  la- 
quelle M.  Lotlinger  a observé  qu’il  voyage 
souvent  de  compagnie,  sur- tout  au  prin- 
temps. Il  résulte  de  tout  cela  que  cette  espèce 
a les  moyens  de  subsister  des  deux  autres, 
et  qu’à  bien  des  égards  on  peut  la  regarder 
comme  faisant  la  nuance  entre  la  grive  et  la 
îitorne. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT  AUX  GRIVES 
ET  AUX  MERLES. 


I. 

LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE. 

J’APPEUiiE  ainsi  cet  oiseau  à cause  de  ses 
pieds  courts  : il  ressemble  aux  grives  par  sa 
forme  totale,  par  son  bec^  par  les  mouche- 
tures de  la  poitrine  semëes  régulièrement  sur 
un  fond  blanc;  en  un  mot,  par  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  , excepté  les  pieds  et  le 
plumage.  Ses  pieds  sont  non  seulement  plus 
courts,  mais  plus  forts;  en  quoi  il  est  di- 
rectement opposé  à Fhoamy,  et  semble  se 
rapprocher  un  peu  de  la  draine,  qui  a les 
pieds  plus  courts  à proportion  que  nos  trois 
autres  grives.  A l’égard  du  plumage,  il  est 
d’une  grande  beauté  : la  couleur  dominante 
du  dessus  du  corps,  compris  la  tête  et  le  cou , 


HISTOIRE  NATURELLE.  889 
est  un  verd  clair  et  brillant;  le  croupion  est 
teint  d’un  beau  jaune,  ainsi  que  l’extrémité 
des  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes,  dont 
les  pennes  sont  d’une  couleur  moins  vive. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  énumération 
de  couleurs,  fût-elle  plus  détaillée,  pût  don- 
ner une  idée  juste  de  l’effet  qu’elles  produisent 
dans  l’oiseau  même  : pour  rendre  ces  sortes 
d’effets,  il  faut  un  pinceau,  et  non  pas  des 
paroles.  M.  Shaw,  qui  a observé  cette  grive 
dans  son  pays  natal,  en  compare  le  plumage 
à celui  des  plus  beaux  oiseaux  d’Amérique  : 
il  ajoute  qu’elle  n’est  pas  fort  commune,  et 
quelle  ne  paroît  qu’en  été  au  temps  de  la' 
maturité  des  figues;  ce  qui  suppose  que  cès’ 
fruits  ont  quelque  influence  sur  l’ordre  de  sa' 
marche  ; et,  dans  ce  seul  fait  , j’àpperçois 
deux  nouvelles  analogies  entre  cet  oiseau  et 
les  grives  , qui  sont  pareillement  des  oi- 
seaux de  passage , et  qui  aiment  beaucoup  les 
figues  ^ 

* Nous  avons  vu  plus  haut  que  c’étoilla  nourriture 
que  les  anciens  recoinmandoient  de  donner  aux 
grives  qu’on  vouloit  engraisser  pour  la  table;  et 
nous  verrons  plus  bas  qu’elle  rend  la  chair  des 
merles  plus  délicate. 
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I I . 

LE  TILLY,  ou  LA  GRIVE  CENDRÉE 
D’AMÉRIQUE  ^ 

Tout  le  dessus  du  cprps,  de  la  tête  et  du 
cou,  est  d’un  cendre  fonce  dans  l’oiseau  dont 
il  s’agit  ici  : cette  couleur  s’étend  sur  les  pe~ 
tites  couvertures  des  ailes,  et,  passant  sous  le 
corps,  remonte  d’une  part  jusqu’à  la  gorge 
exclusivement,  et  descend  d’autre  part,  mais 
en  se  dégradant,  jusqu’au  bas  ventre,  qui  est 
de  couleur  blanche,  ainsi  que  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  ; la  gorge  est  blanche 
aussi , mais  grivelée  de  noir  ; les  pennes  et  les 
grandes  couvertures,  des  ailes  sont  noirâtres 
et  bordées  extérieurement  de  cendré.  Les 
douze  pennes  de  la  queue  sont  étagées  et  noi- 
râtres , comme  celles  de  l’aile  ; mais  les  trois 
latérales  de  chaque  côté  sont  terminées  par 
une  marque  blanche  d’autant  plus  grande 
dans  chaque  penne  que  cette  penne  est  plus 
extérieure.  L’iris,  le  tour  des  yeux,  le  bec  et 

^ Voyez  les  planches  enluminées , Ôôo,  fg.  i. 
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les  pieds  sont  rouges,  l’espace  entre  Toeil  et  le 
bec  est  noir,  et  le  palais  est  teint  d’un  orangé 
fort  vif. 

La  longueur  totale  du  ûUy  est  d’enviran 
dix  pouces,  son  vol  de  prés  de  quatorze,  sa 
queue  de  quatre  , son  pied  de  dix-huit  lignes , 
son  bec  de  douze  , et  son  poids  de  deux 
onces  et  demie  : enfin  ses  ailes  dans  leur 
repos  ne  vont  pas  jusqu’à  la  moitié  de  la 
queue. 

Cette  espèce  est  sujette  à des  variétés;  car 
l'individu  observé  par  Catesby  avoit  le  bec  et 
la  gorge  noirs  : cette  différence  de  couleur  ne 
tiendroit-elle  pas  à celle  du  sexe?  Catesby  se 
contente  de  dire  que  la  femelle  est  d’uli  tiers 
plus  petite  que  le  mâle;  il  ajoute  que  ces  oi- 
seaux mangent  les  baies  de  l’arbre  qui  donne 
la  gomme  élemi. 

Ils  se  trouvent  à la  Caroline,  et  sont  très- 
communs  dans  les  îles  d’Andros  et  d’Ilathera, 
suivant  M.  Brissou. 
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I I 1. 

LA  PETITE  GRIVE  DES  PHILIPPINES. 

On  peut  rapporter  au  genre  des  grives  cette 
nouvelle  espèce,  dont  nous  sommes  rede- 
vables à M.  Sonnerat  : elle  a le  devant  du 
cou  et  la  gorge  grivelës  de  blanc  sur  un  fond 
roux;  le  reste  du  dessous  du  corps  d’un  blanc 
sale  tirant  au  jaune,  et  le  dessous  du  corps 
d’un  brun  fondu  avec  une  teinte  olivâtre. 

La  grosseur  de  cette  grive  étrangère  est 
au-dessous  de  celle  du  mauvîs  : on  ne  peut 
rien  dire  de  l’ëtendue  de  son  vol,  parce  que 
le  nombre  des  pennes  des  ailes  n’étoit  point 
complet  dans  le  sujet  qui  a été  observé. 

I V. 

L’HOAMY  DE  LA  CHINE. 

M.  Brisson  est  le  premier  gui  ait  décrit  cet 
oiseau,  ou  plutôt  la  femelle  de  cet  oiseau. 
Cette  femelle  est  un  peu  moins  grosse  que  le 
maiivis.  Elle  lui  ressemble  , ainsi  qu’à  la 
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grive  proprement  dite , et  bien  plus  encore  à 
la  grivette  de  Canada  , en  ce  qu’elle  a les 
pieds  plus  longs  proportionnellement  que  les 
autres  grives  ; ils  sont  jaunâtres  , de  même 
que  le  bec  : le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
tirant  sur  le  roux;  le  dessous  d’un  roux  clair, 
uniforme  : la  tête  et  le  cou  sont  rayés  longi- 
tudinalement de  brun  ; la  queue  l’est  aussi 
de  la  même  couleur,  mais  transversalement. 

Voilà  à peu  près  ce  qu’on  dit  de  l’extérieur 
de  cet  oiseau  étranger;  mais  on  ne  nous  ap- 
prend rien  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes. 
Si  c’est  en  effet  une  grive,  comnie  on  le  dit , 
il  faut  avouer  cependant  qu’elle  n’a  point  de 
grivelures  sur  la  poitrine  , non  plus  que  la 
rousserolle. 

V. 

LA  GRIVELETTE  DE  SAINT-DOMINGUE 

Cette  grive  est  voisine,  pour  la  petitesse, 
de  la  grivette  d’Amérique,  et  elle  est  encore 
plus  petite;  elle  a la  tête  ornée  d’une  espèce 
de  couronne  ou  de  calotte  d’un  orangé  vif  et 
presque  rouge. 

* Voyez  les  planches  enluminées,  no398,  fig.  a* 
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L’individu  qu’a  dessine  M.  Edwards  (plan- 
che 262)  diffère  du  noire,  en  ce  qu’il  n’est 
point  du  tout  grivelë  sous  le  ventre.  Il  avoit 
clé  pris  au  mois  de  novembre  1751 , sur  mer, 
à hui  t ou  dix  lieues  de  l’île  de  Saint-Domingue; 
ce  qui  donna  l’idée  à M.  Edwards  que  c’étoit 
lin  de  ces  oiseaux  de  passage  qui  quittent 
chaque  année  le  continent  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale aux  approches  de  l’hiver,  et  par- 
tent du  cap  de  la  Floride  pour  aller  passer 
cette  saison  dans  des  climats  plus  doux.  Cette 
conjecture  a été  justifiée  par  l’observalion  ; 
car  M.  Bartram  a mandé  ensuite  à M.  Ed- 
wards que  ces  oiseaux  anivoient  en  Pensil- 
vanieau  mois  d’avril,  et  qu’ils  y demeuroienl 
tout  l’été  : il  ajoute  que  la  femelle  bâtit  son 
nid  à terre,  ou  plutôt  dans  des  tas  de  feuilles 
sèches,  où  elle  fait  une  espèce  d’excavation 
en  manière  de  four;  qu’elle  le  matelasse  avec 
de  l’herbe;  qu’elle  l’établit  toujours  sur  le 
penchant  d’une  montagne , à l’exposition  du 
midi , et  qu’elle  y pond  cinq  œufs  blancs  mou- 
chetés de  brun.  Cette  différence  dans  la  cou- 
leur des  œufs,  dans  celle  du  plumage,  dans 
la  manière  de  nicher  à terre,  et  non  sur  les 
arbres,  quoique  les  arbres  ne  manquent  point. 


DES  OISEAUX  ETRANGERS-  395 
semble  indiquer  une  nature  fort  différente 
celle  de  nos  grives  d’Europe. 

V 1. 

LE  PETIT  MERLE  HUPPÉ  DE  LA 
CHINE 

Je  place  encore  cet  oiseau  entre  les  grives 
et  les  merles,  parce  qu’il  a le  port  et  le  fond 
des  couleurs  des  grives , sans  en  avoir  les 
grivelures  , que  Ton  regarde  généralement 
comme  le  caractère  distinctif  de  ce  genre.  Les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  plus  lon- 
gues que  les  autres,  et  l’oiseau  peut,  en  les 
relevant , s’en  former  une  huppe.  Il  a une 
marque  couleur  de  rose  derrière  l’œil  ; il  en  a 
une  plus  considérable  de  même  couleur,  mais 
moins  vive,  sous  la  queue,  et  ses  pieds  sont 
d’un  brun  rougeâtre;  en  sorte  que  ce  sera, 
si  l’on  veut,  dans  l’espèce  des  grives,  le  peu- 
plant du  merle  couleur  de  rose.  Sa  grosseur 
est  à peu  près  celle  de  l’alouette;  et  les  ailes, 
qui,  déployées,  lui  font  nue  envergure  d’en- 
viron dix  pouces,  ne  s’étendent  guère,  dans 
Voye^es  planches  euluiniuées,  u®  5o8. 
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leur  repos , qu’à  la  moitié  de  la  queue.  Cette 
queue  est  composée  de  douze  penues  étagées. 
Le  brun  plus  ou  moins  foncé  est  la  couleur 
dominante  du  dessus  du  corps,  compris  les 
ailes,  la  huppe  et  la  tête  ; mais  les  quatre 
pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue 
«ont  terminées  de  blanc;  le  dessous  du  corps 
est  de  cette  dernière  couleur,  avec  quelques 
teintes  de  brun  au-dessus  de  la  poitrine.  Je 
ne  dois  point  omettre  deux  traits  noirâtres 
qui,  partant  des  coins  du  bec,  et  se  prolon- 
geant en  arriére  sur  un  fond  blanc,  font  à cet 
oiseau  une  espèce  de  moustache,  dont  l’effel. 
est  marque'. 


L E s M O Q U E ü R s. 


Un  oiseau  remarquable  par  quelque  endroit 
a toujours  beaucoup  de  noms;  et  lorsque  cet 
oiseau  est  etranger , cette  multitude  embar- 
rassante de  noms,  qui  est  un  abus  en  soi  , 
donne  lieu  à un  autre  abus  plus  fâcheux  en- 
core , celui  de  la  multiplication  des  espèces 
purement  nominales,  et  par  conséquent  ima- 
ginaires , dont  l’extinction  n’importe  pas 
moins  à l’histoire  naturelle  que  la  découverte 
de  nouvelles  espèces  véritables  : c’est  ce  qui  est 
arrivéà  l’égard  des  moqueurs  d’ Amérique.  En 
effet , il  est  aisé  de  reconnoître,  en  comparant 
le  nâoqueur  de  M.  Brisson  et  le  merle  cendré 
de  Saint-Domingue,  représentés  dans  nos 
planches  enluminées,  n°  558,  que  ces  deuK 
oiseaux  appartiennent  à la  même  espèce,  et 
qu’ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  cou- 
leur du  dessous  du  corps  , qui  est  un  peu 
moins  grise  dans  le  merle  cendré  de  Saint-?* 
Boraingue  que  dans  le  moqueur  : on  recoii?^ 
pUiaux,  V.  Ué 
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lîoîtra  pareillement  et  par  la  même  voie  de 
comparaison,  que  le  merle  de  Saint-Domin- 
gue de  M.  Brisson  est  encore  le  même  oiseau  , 
ne  différant  du  moqueur  que  par  quelques 
teintes  plus  ou  moins  foncées  dans  les  cou- 
leurs du  plumage  , parce  que  les  pennes  de 
la  queue  ne  sont  point  ou  presque  point  éta- 
gées. On  se  convaincra  de  la  même  manière 
que  le  tzonpan  de  Fernandès  est  ou  la  femelle 
du  ce/zco/2//a/a/A’,  c’est-à-dire,  du  moqueur, 
comme  le  soupçonne  Fernandès  lui-même, 
ou  tout  au  plus  une  variété  constante  dans 
cette  même  espèce.  Il  est  vrai  que  son  plu- 
mage est  moins  uniforme,  étant  mêlé  par- 
dessus de  blanc , de  noir  et  de  brun , et  par- 
dessous  de  blanc,  de  noir  et  de  cendré  : mais 
le  fond  en  est  absolument  le  même , ainsi  que 
la  taille,  la  forme  totale,  le  ramage  et  le  cli^ 
mat.  On  en  doit  dire  autant  du  tetzonpan  et 
du  cehtzonpantHàe  Fernandès  ; car  la  courte 
notice  qu’en  donne  cet  auteur,  ne  présente 
que  traits  de  ressemblance  pour  la  grosseur , 
les  couleurs,  le  chant,  et  pas  un  seul  trait  de 
disparité.  Si  l’on  joint  à cela  la  conformité 
des  noms  tzonpan,  tetzonpan,  centzonpantU , 
on  sera  fondé  à croire  que  tous  ces  noms  ne 
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désignent  qu’une  seule  espèce  réelle  qui  aura 
produit  plusieurs  espèces  nominales,  soit  par 
l’erreur  des  copistes,  soit  par  la  diversité  des 
dialectes  mexicains.  Enfin  l’on  ne  pourra 
s’empêcher  d’admettre  aussi  dans  l’espèce  du 
moqueur  l’oiseau  appelé  moqueui'  par 

M.  Brisson  , et  qu’il  dit  être  le  même  que  le 
moqueur  de  IVL  Sloane,  quoique,  selon  les 
dimensions  qu’en  a données  M.  Sloane,  il  soit 
le  plus  petit  des  moqueurs  connus  : d’ailleurs’ 
M.  Sloane  le  regarde  comme  étant  de  la  même 
espèce  que  le  cencontlatolli  de  Fernandès  , 
dont  M.  Brisson  a fait  son  moqueur  simple- 
ment dit.  Mais  il  y a plus,  et  M.  Brisson  lui- 
même  a reconnu,  sans  s’en  appercevoir,  cette 
identité  d’espèce  que  je  prétends  établir;  car 
M.  Ray  ayant  parlé  du  moqueur,  pages  64 
et  65 , et  en  ayant  renvoyé  la  description  à 
Vappejidix  (p.  169),  M.  Brisson  a rapporté 
la  première  citation  au  grand  moqueur,  et 
la  dernière  au  petit,  quoique,  dans  l’inten- 
tion de  M.  Ray,  elles  se  rapportassent  évi- 
demment toutes  deux  au  même  oiseau.  Les 
seules  différences  qui  distinguent  le  prétendu 
grand  moqueur  de  l’autre,  c’est  que  son  plu- 
mage est  un  peu  plus  rembruni,  qu’il  semble 
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avoir  les  pieds  plus  longs^,  et  que  les  des-*- 
cripteurs  n’ont  pas  dit  qu’il  eût  la  queue 
ctage'e. 

Cette  réduction  ainsi  faite,  il  ne  nous  res- 
tera que  deux  espèces  de  moqueurs  ; savoir , 
le  moqueur  François  et  le  moqueur  propre- 
ment dit.  Je  vais  parler  de  ces  deux  espèces 
dans  l’ordre  où  je  les  ai  nommées,  parce  que 
c’est  à peu  près  l’ordre  de  leur  ressemblance 
avec  les  grives. 

^ L’expression  de  M.  Sloane  a quelque  chose 
d’équivoque  : il  dit  que  les  jambes  et  les  pieds  out 
un  pouce  trois  quarts  de  Joug.  Mais  que  doit-on 
entendre  par  les  jambes  et  les  pieds?  est-ce  la 
jambe  véritable  avec  le  tarse ^ ou  bien  le  tarse  ave® 
|cs  doigts  ? M.  Brisson  l’a  entendu  du  tarse  seul. 
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pAiiMi  les  oiseaux  d’Amérique  appelés  ma* 
queufSy  c’est  celui-ci  qui  ressemble  le  plus  à 
uos  grives  par  les  grivelures  ou  mouchetures 
de  la  poitrine  : mais  il  en  diffère  d’une  ma- 
nière assez  marquée  par  les  proportions  rela- 
tives de  la  queue  et  des  ailes  , celles-ci,  dans 
leur  état  de  repos  , finissant  presque  ou  la 
queue  commence.  La  queue  a plus  de  quatre 
pouces  de  longueur,  c’est-à-dire,  plus  du  tiers 
de  la  longueur  totale  de  l’oiseau,  qui  n’est 
que  de  onze  pouces.  Sa  grosseur  est  moyenne 
entre  celle  de  la  draine  et  de  la  litorne.  Il  a 
les  yeux  jaunes  , le  bec  noirâtre,  les  pieds 
bruns,  et  tout  le  dessus  du  corps  du  même 
roux  que  le  poil  du  renard , cependant  avec 
quelque  mélange  de  brun  : ces  deux  couleurs 
régnent  aussi  sur  les  pennes  des  ailes , mais 
séparément;  savoir,  le  roux  sur  lès  barbes 
extérieures , et  le  brun  sur  les  intérieures» 

* Yojcz  les  planches  enhiaii^ées,  n®  645^ 
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Les  grandes  et  les  moyennes  couvertures  des 
ailes  sont  terminées  de  blanc;  ce  qui  forme 
deux  traits  de  cette  couleur  qui  traversent 
obliquement  les  ailes. 

Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale,  tacheté 
de  brun  obscur  ; mais  les  taches  sont  plus 
çlair-semées  que  dans  le  plumage  de  nos 
grives;  la  queüe  est  étagée,  un  peu  tombante, 
et  entièrement  rousse.  Le  ramage  du  moqueur 
françois  a quelque  variété;  mais  il  n’est  pas 
comparable  à celui  du  moqueur  proprement 
dit^ 

Il  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d’une 
sorte  de  cerisier  noir , fort  différent  de  nos 
cerisiers  d’Europe  , puisque  ses  fruits  sont 
disposés  en  grappes.  Il  reste  toute  l’année  à 
la  Caroline  et  à la  Virginie  ; et  par  consé- 
quent il  n’est  pas,  au  moins  pour  ces  con- 
trées , un  oiseau  de  passage  ; nouveau  trait  de 
4isseznblance  avec  nos  grives. 
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JNous  trouvons  dans  cet  oiseau  singulier 
une  exception  frappante  à une  observation 
generale  faite  sur  les  oiseaux  du  nouveau 
monde.  Presque  tous  les  voyageurs  s’accordent 
à dire  qu’autant  les  couleurs  de  leur  plumage 
sont  vives,  riches,  éclatantes,  autant  le  son 
de  leur  voix  est  aigre,  rauque,  monotone, 
en  un  mot , désagréable.  Celui-ci  est  au  con- 
traire, si  l’on  en  croit  Fernandès,  Nierem- 
berg  et  les  Américains,  le  chantre  le  plus 
excellent  parmi  tous  les  volatiles  de  l’univers, 
sans  même  en  excepter  le  rossignol  : car  il 
charme,  comme  lui,  par  les  accens  flatteurs 

* Y oyez  les  planches  enluminées  , n©  558,  fig.  r, 
où  cet  oiseau  est  représenté  sous  le  nom  de  merle 
cendré  de  Saint-Domingue. 

® En  latin,  mimusy  iurdus ^ sylvîa y apis  poly- 
glotiajeu  anglois,  udmerican  mock-hird^  nightin^ 
gale  , American  song-thriishy  singing  hird  j^rey 
mocking~hird.  Des  voyageurs  ont  pris  pour 
queurs  certaines  espèces  de  troupialcs. 
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de  son  ramage,  et  de  plus  il  amuse  par  le 
talent  inné  qu’il  a de  contrefaire  le  chant  ou 
plutôt  le  cri  des  autres  oiseaux;  et  c’est  de  là 
«ans  doute  que  lui  est  venu  le  nom  de  ttzo- 
.*  cependant , bien  loin  de  rendre  ridi- 
cules ces  chants  etrangers  qu’il  répète,  il  pa- 
roît  ne  les  imiter  que  pour  les  embellir  ; on^. 
croiroit  qu’en  s’appropriant  ainsi  tous^  les 
sons  qui  frappent  ses  oreilles , il  ne  cherche 
qu’à  enrichir  et  perfectionner  son  propre 
chant,  et  qu’à  exercer  de  toutes  les  manières 
possibles  son  infatigable  gosier:  aussi  les  sau- 
vages lui  ont -ils  donné  le  nom  de  cencontla- 
iolli,  qui  veut  dire  quatre  cents  langues,  et 
les  savans  celui  àt polyglotte , qui  signifie  à 
peu  près  la  même  chose.  Non  seulement  le 
moqueur  chante  bien  et  avec  goût,  mais  il 
chante  avec  action,  avec  ame,  ou  plutôt  son 
chant  n’est  que  l’expression  de  ses  affections 
intérieures;  il  s’anime  à sa  propre  voix,  el 
l’accompagne  par  des  mouvemens  cadencés , 
toujours  assortis  à l’inépuisable  variété  de  ses 
phrases  naturelles  et  acquises.  Son  prélude 
ordinaire  est  de  s’élever  d’abord  peu  à peu 
les  ailes  étendues  , de  retomber  ensuite  la 
lêle  en  bas , au  ^nêiue  point  d’oû  il  étoit 


DU  MOQUEUR.  46^ 

parti  ; et  ce  n’est  qu’après  avoir  continué 
quelque  temps  ce  bizarre  exercice  que  com- 
ineilce  raccord  de  ses  mouvemens  divers, 
ou,  si  Ton  veut,  de  sa  danse,  avec  les  diffë- 
rens  caractères  de  son  chant.  Exëcute-t-il 
avec  sa  voix  des  roulemens  vifs  et  lëgers  , 
son  vol  dëcrit  en  même  temps  dans  l’air  une 
multitude  de  cercles  qui  se  croisent;  on  le 
voit  suivre  en  serpentant  les  tours  et  retours 
d’une  ligne  tortueuse,  sur  laquelle  il  monte, 
descend  et  remonte  sans  cesse.  Son  gosier 
forme-t-il  une  cadence  brillante  et  bien  bat- 
tue, il  l’accompagne  d’un  battement  d’ailes 
egalement  vif  et  prëcipitë.  Se  livre-t-il  à la 
volubilitë  des  arpëges  et  des  batteries,  il  les 
cxëcute  une  seconde  fois  par  les  bonds  mul- 
tipliés d’un  vol  inëgal  et  sautillant.  Donne- 
t-il  essor  à sa  voix  dans  ces  tenues  si  expres- 
sives où  les  sons,  d’abord  pleins  et  ëclatans, 
se  dëgradent  ensuite  par  nuances,  et  sem- 
blent enfin  s’ëteindre  tout-à-fait  et  se  perdre 
dans  un  silence  qui  a son  charme  comme  la 
plus  belle  mélodie  ; on  le  voit  en  même 
temps  planer  moelleusement  au-dessus  de 
son  arbre , ralentir  encore  par  degrés  les  ort- 
ilula lions  imperceptibles  de  ses  ailes , et  restes 
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«nfiii  immobile  et  comme  suspendu  au  mi- 
lieu des  airs. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  ce 
rossignol  d’Amérique  réponde  à la  beauté  de 
son  chant;  les  couleurs  en  sont  très-com- 
munes et  n’ont  ni  éclat  ni  variété.  Le  dessus 
du  corps  est  gris-brun  plus  ou  moins  foncé; 
le  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  est  encore 
plus  brun  : seulement  ce  brun  est  égayé, 
1®.  sur  les  ailes,  par  une  marque  blanche, 
qui  les  traverse  obliquement  vers  le  milieu 
de  leur  longueur,  et  quelquefois  par  de 
petites  mouchetures  blanches  qui  se  trouvent 
à la  partie  antérieure  ; 2®.  sur  la  queue,  par 
une  bordure  de  même  cou  leur  blanche;  enfin, 
sur  la  tête,  par  un  cercle  encore  de  même 
couleur,  qui  lui  forme  une  espèce  de  cou- 
ronne, et  qui , se  prolongeant  sur  les  yeux  , 
lui  dessine  comme  deux  sourcils  assez  mar- 
qués Le  dessous  du  corps  est  blanc  depuis 
la  gorge  jusqu’au  bout  de  la  queue.  On  ap- 
perçoit  dans  le  sujet  représenté  par  M.  Ed- 
wards quelques  grivelures,  les  unes  sur  les 
côtés  du  cou,  et  les  autres  sur  le  blanc  des 
grandes  couvertures  des  ailes. 

* Tel  estTindividu  représenté  par  M.  Edwards  | 
planche  78. 
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Le  moqueur  approche  du  mauvis  par  la 
grosseur;  il  a la  queue  un  peu  étagëe  les 
pieds  noirâtres,  le  bec  de  la  même  couleur, 
accompagné  de  longues  barbes  qui  naissent 
au-dessus  des  angles  de  son  ouverture  ; enfin 
il  a les  ailes  plus  courtes  que  nos  grives  , 
mais  cependant  moins  courtes  que  le  mo- 
queur françois. 

II  se  trouve  à la  Caroline,  à la  Jamaïque, 
à la  nouvelle  Espagne,  etc.  En  général,  il 
se  plaît  dans  les  pays  chauds  et  subsiste  dans 
les  tempérés  : à la  Jamaïque,  il  est  fort  com- 
mun dans  les  savanes  des  contrées  où  il  y a 
beaucoup  de  bois.  Il  se  perche  sur  les  plus 
hautes  branches,  et  c’est  de  là  qu’il  fait  en- 
tendre sa  voix.  Il  niche  souvent  sur  les  ébé- 
niers.  Ses  œufs  sont  tachetés  de  brun.  Il  vit 
de  cerises  , de  baies  d’aubépine  et  de  cor- 
nouiller, et  même  d’insectes  : sa  chair  passe 
pour  un  fort  bon  manger.  Il  n’est  pas  fa- 
cile de  l’élever  en  cage  ; cependant  on  en 
vient  à bout  lorsqu’on  sait  s’y  prendre  , et 
l’on  jouit  une  partie  de  l’année  de  l’agrément 

* Cela  ne  paroît  point  du  tout  dans  la  figure  de 
M.  Sloane,  et  il  n’en  est  point  question  dans  la  des- 
cription. 
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de  son  ramage  : mais  il  faut  pour  cela  se 
conformer  à ses  goûts,  à son  instinct,  à ses 
besoins  ; il  faut,  à forcé  de  bons  traiteiiiens , 
lui  faire  oublier  son  esclavagé,  ou  plutôt  la 
liberté.  Au  demeurant,  c’est  un  oiseau  assez 
familier,  qui  semble  aimer  l’Homme,  s’ap- 
proche des  habitations,  et  vient  se  percher 
jusque  sur  les  cheminées. 

Celui  qu’a  ouvert  M.  Sloane  avoit  le  ven- 
tricule peu  musculeux,  le  foie  blanchâtre, 
et  les  intestins  roulés  et  repliés  en  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 


Tin  du  tome  ciuquicme. 
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